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  I


  Frost entra en conversation avec une putain de luxe, dans un bar étincelant de nickel et aux lumières tamisées, non loin de Broadway. Elle expliqua qu’elle attendait un client toujours en retard parce qu’il avait des problèmes conjugaux. Frost répliqua que lui aussi attendait. Blonde, très élégante, elle avait un châssis à arrêter la circulation. Après quelques propos à bâtons rompus, elle déclara qu’elle partirait pour Paradise City à la fin du mois.


  — Là-bas, on peut vraiment se débrouiller, dit-elle, et ses yeux d’un gris bleu étincelèrent. Il y a plus d’argent à ramasser que dans n’importe quelle autre ville du monde.


  A part les femmes, deux choses passionnaient Frost : l’argent, encore plus d’argent. Il fit remarquer qu’il ne connaissait pas Paradise City. Qu’avait donc cette ville de sensationnel ?


  C’était une de ces femmes qui, lorsqu’elles trouvent une oreille complaisante, bavardent pendant des heures sans s’arrêter. Bien entendu, pensa Frost, ce détail ne la rendait pas unique en son genre ; il pouvait en dire autant de toutes les filles qu’il connaissait ou avait connues.


  — Miami a la réputation d’être le lieu où les millionnaires vont s’amuser, dit-elle comme si elle récitait une annonce publicitaire. Mais Paradise City attire les milliardaires, à ce qu’on raconte. Les zéros supplémentaires font une grande différence. (Les yeux fermés, elle poussa des petites exclamations.) Paradise City se trouve à quarante-cinq kilomètres au sud de Miami. C’est une ville de super-luxe où tout individu qui a un tantinet de savoir-faire peut ramasser des brassées de billets verts.


  Elle se renversa sur son siège et fixa sur Frost un regard scrutateur.


  — Un type comme toi pourrait gagner le gros lot là-bas.


  Elle continua à expliquer que les milliardaires composaient les quinze pour cent de la population de la ville, les serfs payés qui aidaient les milliardaires à vivre dans le luxe représentaient cinquante pour cent ; les travailleurs qui assuraient le bon fonctionnement de la cité étaient au nombre de trente pour cent ; les cinq pour cent qui restaient, étaient les filles et les garçons qui vivaient aux dépens des milliardaires ; s’ils savaient y faire, ils gagnaient assez d’argent pour vivre sans problème jusqu’à la saison suivante où ils rappliquaient de nouveau à Paradise City.


  Frost, qui avait un besoin urgent de se remplir les poches, fut intéressé par ces informations.


  De nouveau, elle l’examina. S’il n’avait pas eu la certitude qu’elle lui pomperait jusqu’au dernier sou s’il l’entraînait au lit, il aurait eu un sérieux béguin pour elle. Mais il savait qu’une poupée de cette classe serait trop chère pour lui.


  — Quel est ton métier ? demanda-t-elle.


  — Le même que le tien, celui qui rapporte de l’argent vite gagné.


  — À part ton physique, quel est ton principal atout ?


  Frost fronça les sourcils. Quel était son principal atout ? Il ne se l’était encore jamais demandé. Il avait trente-deux ans. Au cours des douze dernières années, il avait vécu tant bien que mal, toujours aux aguets pour dégoter la grosse fortune mais jusqu’à présent, il ne l’avait jamais trouvée. Pour le moment, il était sans emploi. Il était venu à New York dans l’espoir de dénicher une occupation bien payée sans se tuer à la tâche.


  — Je me sers de mes muscles, répondit-il. Dans ma dernière place, j’étais dans un camion en qualité de garde. J’ai pincé les fesses de la secrétaire du vieux et j’ai été vidé. Dans l’immédiat, je cherche quelque chose.


  — Avec ta gueule et ta carrure, à Paradise City, tu pourrais dégoter une vieille très riche qui te couvrirait d’or.


  Frost fit une grimace. Il déclara qu’il n’avait aucun goût pour les vieilles peaux pleines de fric.


  D’un geste, elle appela le garçon et commanda un autre martini. Frost n’avait pas fini son scotch mais il fit un mouvement pour prendre son portefeuille lorsque la consommation fut servie ; elle secoua la tête.


  — J’ai un compte ici, dit-elle, et elle accepta la cigarette qu’il lui offrait. Si tu es à la recherche d’argent vite gagné, voilà ce qu’il faut faire : va à Paradise City. Prends contact avec Joe Solomon. Tu trouveras son adresse dans l’annuaire. Il aide tous ceux qui veulent de l’argent vite gagné. Dis-lui que tu es un ami à moi et que je ne pourrais plus le souffrir s’il n’arrange pas quelque chose pour toi. Je m’appelle Marcia Goolden. Téléphone à Joe. (Elle jeta un regard dans la salle, poussa un soupir et adressa à Frost un sourire sensuel.) Voilà mon bonhomme. Je te verrai à Paradise City. Nous pourrons passer du bon temps tous les deux. Joe te dira où me trouver.


  Elle vida son verre d’un trait, glissa de son tabouret, puis se dirigea vers un homme gras et chauve qui regardait autour de lui comme un échappé du bagne. Elle passa son bras sous celui du type et l’entraîna dehors, dans la clarté chaude et humide du soleil.


  Frost était à New York depuis cinq jours. Çà et là, on lui avait offert une place mais pas assez bien payée pour l’intéresser. Il pensa au conseil que Marcia venait de lui donner. Pourquoi pas ? Qu’avait-il à perdre si ce n’est le prix du trajet en avion.


  Frost désirait conserver son argent. Quand il avait pris une chambre à l’hôtel Hilton, il avait un bagage minable contenant le strict nécessaire et son plus vieux complet. Sa valise en bon état où se trouvaient ses vêtements presque neufs, il l’avait laissée à la consigne de l’aéroport. Il passa encore une nuit au Hilton puis abandonnant ses vieilles fringues en paiement, il prit un avion pour Paradise City en emportant ce qu’il possédait de mieux.


  D’après la description de Marcia, Frost était prêt pour la découverte de Paradise City, mais à sa sortie de l’aéroport, il resta bouche bée. Les voitures qui attendaient les voyageurs étaient des Rolls, des Bentley, des Cadillac ou des Benz. Il demanda au chauffeur de taxi de le conduire dans un hôtel bon marché.


  Le chauffeur le dévisagea tout en nettoyant ses dents en or avec un cure-dent doré également.


  — Inutile de chercher, ça n’existe pas, dit-il. Ici, le meilleur marché est le motel de la Mer. Il coûte trente dollars par jour, mais je n’y logerais pas ma vieille mère.


  Frost répliqua que la mère du chauffeur était peut-être plus difficile que lui. Si c’était l’hôtel le meilleur marché du coin, il voulait bien l’essayer.


  Il avait économisé mille dollars mais, tandis qu’il traversait la ville, il comprit que cette somme était dérisoire. Des gratte-ciel, des hôtels somptueux, la plage fantastique où les parasols abritaient des corps bruns et bien nourris, les magasins immenses, les boutiques de luxe, la foule qui encombrait les rues, tout cela, qui représentait des millions de dollars, donnait à Frost une image alarmante de la richesse mais, au sortir de la ville, le décor changea.


  Le chauffeur expliqua que c’était le quartier où habitaient les ouvriers. Petites villas, immeubles décrépits, cabanes en bois fatiguées par les intempéries, formaient un contraste frappant avec les trottoirs pavés d’or du centre. Le motel de la Mer était caché dans un cul-de-sac comme s’il avait honte de lui-même. Vingt pavillons qui tous avaient besoin d’être repeints, bâtis en demi-cercle autour d’une pelouse jaune, rendirent confiance à Frost et, du coup, la valeur des billets contenus dans son portefeuille s’en trouva augmentée.


  Le vieux réceptionnaire blanchi par le soleil accueillit Frost à bras ouverts. Il déclara qu’il avait un pavillon confortable à quarante dollars par jour, qui comportait une petite chambre à coucher, une petite salle de séjour, une douche et des toilettes Dans la salle de séjour, il y avait un fauteuil défoncé, un divan taché de graisse, une table, deux chaises, un téléviseur qui aurait fait les délices d’un antiquaire, ainsi qu’un tapis usé jusqu’à la corde et brûlé par des cigarettes. Par la fenêtre, on apercevait des palmiers poussiéreux et une rangée de poubelles pleines à déborder.


  Frost marchanda pendant dix minutes et obtint une diminution de dix dollars par jour. Le réceptionnaire, qui faisait une tête d’enterrement, annonça qu’un snack-bar se trouvait de l’autre côté de la route.


  Dès qu’il se fut retiré, Frost chercha dans l’annuaire le numéro de Joe Solomon et se hâta de le composer.


  — Ici l’agence Solomon, répondit une voix de femme comme si elle annonçait qu’il était en communication avec la Maison Blanche.


  — Je voudrais parler à M. Solomon, dit Frost. (Il essaya de taper sur une mouche qui se promenait sur sa manche. Il manqua la mouche qui se posa sur sa main comme pour le narguer.)


  — De la part de qui ? demanda la secrétaire d’une voix lasse comme si elle avait posé cette question un million de fois.


  — M. Solomon ne me connaît pas. Je cherche une situation.


  — Veuillez écrire en indiquant vos références.


  La communication fut coupée. Frost regarda dans le vide. Il se sentait seul malgré la compagnie de la mouche. Il s’y était mal pris, se reprocha-t-il. Solomon était un grand brasseur d’affaires. Si vous n’apparteniez pas au menu fretin, vous ne vous adressiez pas à une gonzesse prétentieuse payée pour décourager les solliciteurs, vous parliez directement au patron. Après avoir réfléchi, il se rendit à la réception.


  Le vieil employé était accoudé sur le bureau, les yeux dans le vague. Deux mouches faisaient leur promenade matinale sur son crâne chauve. Il ne leur prêtait aucune attention.


  — Est-ce que je peux emprunter une machine à écrire pendant deux heures ? demanda Frost.


  L’homme l’examina comme s’il venait de tomber de la lune.


  — Quoi ?


  Frost montra du doigt la vieille machine à écrire derrière le réceptionnaire qui se retourna et la regarda comme s’il ne l’avait jamais vue.


  — Est-ce que je peux l’emprunter ? demanda Frost en sortant un billet d’un dollar.


  Le réceptionnaire examina le billet, laissant les deux mouches jouer avec les rares cheveux qui lui restaient, puis il hocha la tête.


  — Prenez-la.


  — Avez-vous du papier ?


  L’homme réfléchit et, à contrecœur, se leva, puis tendit quelques feuilles de papier.


  Frost lui donna le dollar et porta la machine à écrire dans son pavillon. Tout en sueur, il passa une heure à taper. Quand il rapporta la machine, le réceptionnaire était encore à la même place mais une nouvelle mouche avait rejoint les deux premières.


  L’annuaire avait appris à Frost que Joe Solomon avait un bureau à Roosevelt Boulevard.


  — Où trouverai-je Roosevelt Boulevard ?


  — Au centre de la ville, parallèle à Paradise Boulevard.


  — C’est loin d’ici ?


  Le réceptionnaire saisit son nez, le tira et réfléchit.


  — Dans les sept, huit kilomètres, par là.


  — Avez-vous une voiture que je peux emprunter ?


  — C’est cinq dollars par jour. Elle est là-bas, dans le dernier enclos, dit-il en indiquant d’un geste la direction.


  La voiture était une Volkswagen branlante. Frost se dit que n’importe quel véhicule valait mieux qu’une longue marche par cette chaleur. La voiture le mena à Roosevelt Boulevard sans tomber en pièces détachées.


  L’agence de Joe Solomon était au dixième étage d’un immeuble impressionnant : quatre ascenseurs, climatisation ; dans l’immense vestibule, des gens cossus allaient et venaient, l’air affairé et préoccupé de fourmis qui défilent.


  Dans l’antichambre de Solomon, une beauté espagnole était assise derrière un bureau. Ses longs cheveux noirs flottant sur ses épaules encadraient un visage qui avait tout pour séduire jusqu’au moment où l’on remarquait ses yeux. Ils étaient noirs, ils avaient tout vu et ils n’appréciaient pas du tout ce qu’ils avaient vu. Elle devait avoir la trentaine mais elle avait déjà quatre-vingts ans d’expérience et chaque année elle détestait un peu plus l’univers entier. Frost pensa que c’était une nana à qui on ne la faisait pas.


  Elle l’examina des pieds à la tête. Il portait son plus beau complet qui était beige clair à fines rayures bleues, une chemise bleu foncé et une cravate blanche. Avant de quitter le pavillon, il s’était inspecté dans la glace couverte de chiures de mouches. Il avait jugé qu’il avait l’air important mais il constata aussitôt que sa taille, son physique et ses vêtements ne faisaient pas plus d’effet sur cette fille qu’une boulette de mie de pain jetée sur un mur de briques.


  Il décida de brusquer les choses.


  — M. Solomon, dit-il.


  Elle leva ses sourcils noirs.


  — Vous avez rendez-vous ? Votre nom ?


  — Je m’appelle Frost. J’ai quelque chose de mieux qu’un rendez-vous, déclara Frost et il posa sur le bureau l’enveloppe cachetée qui contenait sa lettre.


  Elle regarda l’enveloppe comme quelque chose de dégoûtant que le chat venait d’apporter.


  — Si vous voulez me donner votre numéro de téléphone, monsieur Frost, on prendra contact avec vous.


  Il plaça ses grosses mains sur le bureau et se pencha vers elle. Le corps de la femme exhalait une odeur qui, mise en flacon, aurait été aussi agréable qu’une lotion d’après rasage.


  — Joe Solomon ne reçoit pas n’importe qui, je le sais, dit-il en souriant. Vous êtes assise derrière ce bureau et vous êtes payée pour qu’il ait le sentiment de son importance. Ça fait partie de la combine mais je ne marche pas. Joe Solomon est ici pour gagner de l’argent. Je peux gagner de l’argent pour lui. Levez vos fesses de ce siège, portez-lui ma lettre et s’il ne veut pas me parler, je vous permettrai de cracher dans mon œil droit.


  Elle écarquilla les yeux, puis se mit à rire et, quand elle riait, c’était vraiment une beauté.


  — Je croyais avoir tout vu, déclara-t-elle, mais si le dialogue est tartignole, du moins vous avez une façon peu banale de vous présenter. (Elle prit l’enveloppe et se leva. Elle avait un corps sensationnel.) Ça ne vous servira à rien mais vous méritez bien qu’on fasse une tentative.


  Elle ouvrit une porte derrière son bureau et disparut en balançant les hanches. C’était un pas en avant, pensa Frost et il jeta un regard autour de lui. L’antichambre était vraiment très élégante. Le tapis brun, les murs jaune pâle, la grande baie vitrée qui donnait sur la mer, les appareils téléphoniques, les fichiers et les trois grands fauteuils produisaient une impression de grande prospérité.


  Il pensa à la lettre qu’il avait écrite.


  Monsieur,


  Marcia Goolden m’a conseillé de prendre contact avec vous.


  Elle a dit que si vous preniez vos grands airs avec moi, elle ne pourrait plus vous voir jusqu’à la fin de vos jours.


  Quel effet vous fait cette menace ?


  Mike Frost.


  Il se demanda s’il devait sortir son mouchoir pour s’essuyer l’œil droit quand elle reviendrait. Marcia se croyait peut-être plus d’influence qu’elle n’en avait. Solomon lui-même aimerait peut-être cracher dans son œil gauche mais il n’aurait pas eu besoin de s’inquiéter.


  La pépée reparut et fit un signe de la tête, en souriant.


  — Il va vous recevoir. Mais ça ne vous mènera probablement à rien.


  Frost lui cligna de l’œil.


  — Que voulez-vous parier ? lança-t-il et il entra dans une grande pièce qui ressemblait plus à un salon qu’à un cabinet de travail.


  A part un énorme bureau, près de la baie vitrée, on se serait cru dans une salle de réception où un milliardaire pouvait réunir à l’aise une cinquantaine de personnes.


  Derrière le bureau – aussi grand qu’une table de billard, – était assis un homme gros et petit, vêtu d’un costume gris qui avait dû lui coûter sept ou huit cents dollars. Son visage rond, bronzé, avec de lourdes paupières, un nez pareil à un bec de buse, et une bouche mince, était encadré de longs cheveux blancs qui tombaient sur son col.


  Il regarda Frost qui traversait la vaste pièce et, en souriant, lui indiqua un siège.


  — Très heureux de vous recevoir, monsieur Frost. Comment va Marcia ?


  — Très bien, répondit Frost en s’asseyant. Elle est très occupée.


  Solomon eut un hochement de tête approbateur.


  — C’est une travailleuse, dit-il en se renversant dans son fauteuil. De toutes les putains, c’est elle que je préfère. Qu’est-ce que je ne ferais pas pour Marcia ? Je suppose que vous êtes ici pour prendre des vacances et que vous désirez un emploi pour payer vos frais.


  — Exactement, répondit Frost.


  — Vous avez frappé à la bonne porte. Quelle est votre spécialité ? Que cherchez-vous ?


  Frost lui tendit la liste tapée à la machine de ses divers talents.


  — Vous y verrez les emplois que j’ai occupés, monsieur Solomon. Ça vous donnera peut-être une idée pour me trouver quelque chose.


  Solomon lut ce que Frost avait écrit, en sifflant de temps en temps.


  — En douze ans, vous avez eu pas mal de boulots, constata-t-il en posant le papier. Voyons. Agent de police à New York pendant trois ans, nommé inspecteur de seconde classe ; vous avez donné votre démission au bout de deux ans pour entrer au F.B.I. puis le Vietnam, ensuite vous avez été instructeur artificier pour l’I.R.A. Plus tard, vous êtes devenu mercenaire dans le soulèvement de l’Angola. Enfin, cette année, vous avez travaillé pendant une courte période à Boston, dans le service de sécurité.


  Il pencha la tête de côté.


  — Une vie d’action et de violence. (Il reprit la feuille de papier.) Vous connaissez la plupart des explosifs et des armes modernes, vous êtes ceinture noire de judo, vous pratiquez le karaté, vous êtes tireur d’élite, dans l’armée vous avez obtenu des citations, vous avez votre brevet de pilote, etc. (Il reposa le document.) Très impressionnant, monsieur Frost, mais personne à Paradise City n’a déclenché une guerre. J’ai peur que vos talents soient inutiles ici. (Après avoir réfléchi, il ajouta :) Il y a des emplois, bien sûr, que je peux vous offrir mais…


  — Par exemple ?


  — Avec votre physique et votre carrure, vous pourriez gagner cinq cents dollars par semaine. Je connais une vieille tortue qui a besoin d’un chauffeur, mais vous seriez obligé de coucher avec elle une fois par semaine.


  — Ce n’est pas mon genre, répliqua Frost d’une voix ferme.


  — C’est bien ce que je pensais. J’ai un pédéraste très riche qui cherche un compagnon. Êtes-vous… non, je ne vous vois pas dans ce rôle.


  — Moi non plus.


  — Aimeriez-vous être sauveteur ? Ça rapporte à peu près cent dollars, mais ce sont de vraies vacances. Vous restez sur la plage et vous attendez que quelqu’un soit en danger de se noyer.


  Cette proposition plaisait à Frost mais le salaire lui parut insuffisant.


  — Je veux gagner beaucoup plus que ça. D’après ce que m’avait dit Marcia, je m’attendais à faire fortune.


  Solomon soupira.


  — Cette vieille tortue…


  — C’est hors de question. Et garde du corps ?


  Solomon se rasséréna. Il se pencha en avant et pressa sur un bouton. La beauté espagnole fit son apparition.


  — Des demandes pour un garde du corps, Carmen ?


  — Pas pour le moment. (Elle adressa à Frost un sourire moqueur.) Il n’y a rien que des petits boulots minables, ajouta-t-elle, puis elle se retira en fermant la porte derrière elle.


  — De temps en temps, nous avons des demandes pour un garde du corps, dit Solomon. C’est votre meilleure chance. Restez à Paradise City. Si j’entends parler de quelque chose…


  Était-ce une façon de le congédier ? se demanda Frost.


  — Je n’ai pas les moyens de m’éterniser ici, répliqua Frost. Bon, si c’est tout ce que vous pouvez m’offrir, je téléphonerai à Marcia. Elle pourra peut-être faire quelque chose pour moi, tout en vous détestant jusqu’à la fin de vos jours.


  Solomon fit une grimace.


  — Ne vous hâtez pas trop. Laissez-moi deux ou trois jours. D’accord ? Je demanderai à Carmen de consulter nos dossiers. Donnez-lui votre numéro de téléphone. Nous vous trouverons quelque chose.


  — Deux jours. Après j’appellerai Marcia.


  Frost retourna dans l’antichambre. Carmen eut pour lui un sourire sarcastique.


  — Je vous avais averti. Donnez-moi votre numéro de téléphone mais ne chialez pas si vous ne recevez pas de nos nouvelles.


  Frost écrivit le numéro du motel de la Mer et posa le papier sur le bureau.


  — Dégotez-moi un boulot, mon chou, et je vous offrirai un ruban pour votre machine à écrire, promit-il.


  — Encore du baratin, répliqua-t-elle et elle tendit la main vers le téléphone.


  De retour dans son pavillon où il étouffait, Frost se disposa à attendre. Si Solomon ne lui trouvait rien, il aurait de sérieuses difficultés, il le savait. Il ignorait comment prendre contact avec Marcia et, même s’il lui parlait, il doutait qu’elle soit capable de l’aider. Il n’avait qu’à attendre et à espérer. Ce fut donc ce qu’il fit, il attendit et espéra. Comme il n’osait pas s’éloigner du téléphone, il se fit apporter un sandwich et une bière à midi, du snack-bar. La bière était éventée et à peine fraîche, le sandwich semblait fait avec un vieux bout de tissu.


  A vingt heures, Frost estima que Solomon et la poupée espagnole avaient regagné leur demeure respective ; il pouvait donc sans danger aller prendre un bain de mer. Jusqu’à minuit, il nagea et paressa sous les palmiers en regardant les filles et les garçons qui se donnaient du bon temps. Il se sentait de plus en plus seul.


  Il dormit tard, but un café tiède qui aurait dû rougir de honte d’être une pareille lavasse, puis il s’habilla et s’assit pour recommencer à attendre.


  A quinze heures, après un autre déjeuner peu appétissant, il était bon pour la camisole. Peut-être, se dit-il, avait-il eu une mauvaise idée de venir à Paradise City. Il regrettait maintenant d’avoir écouté le baratin de Marcia. Et juste au moment où il décidait de limiter les dégâts et d’aller voir ce qui se passait à Miami, le téléphone sonna.


  Solomon était à l’autre bout du fil.


  — J’ai un emploi pour vous, monsieur Frost. Voulez-vous venir me voir tout de suite ? C’est très urgent.


  — Vous m’entendez déjà frapper à votre porte, répliqua Frost, puis il raccrocha, courut vers la vieille bagnole et se mit en route.


  La poupée espagnole était à son poste, en train de se faire les ongles quand Frost entra précipitamment dans l’antichambre.


  Elle lui jeta un regard sans expression et, du bout des doigts, lui indiqua la porte du cabinet de travail de Solomon.


  — Vous voilà, monsieur Frost ! s’écria Solomon. Asseyez-vous, j’ai un boulot qui vous ira comme un gant.


  Frost prit place.


  — Est-ce bien payé ? s’enquit-il.


  — Six cents dollars par semaine, nourri et logé. Ce n’est pas mal, hein ?


  Frost répondit que c’était très bien.


  — Vous connaissez les conditions de l’agence ?


  Frost cligna de l’œil.


  — Pas encore, mais vous allez, à coup sûr, me les indiquer.


  Solomon gloussa.


  — Cinquante pour cent du salaire de la première semaine et dix pour cent jusqu’à la fin.


  — Je ne m’étonne plus que vous puissiez vous payer des complets de grands tailleurs, dit Frost. J’accepte. A quoi ça consiste, ce boulot ?


  — Vous serez garde du corps. C’est ce que vous désiriez, n’est-ce pas ?


  — Et quel corps devrai-je garder ?


  — M. Grandi est un de mes plus riches clients. Il est inquiet, non sans raison, pour la sécurité de sa fille. A Rome, une tentative qui heureusement n’a pas réussi, a été entreprise en vue de l’enlever. M. Grandi, à juste titre alarmé, a loué une villa à Paradise Largo où il a installé sa fille. Il pense que loin de Rome, elle sera hors de danger.


  — Grandi ? Qui est-ce ?


  Solomon eut un geste d’impatience.


  — Carlo Grandi est l’industriel le plus riche d’Italie. Le bruit court qu’il possède plusieurs milliards de dollars. Ainsi que je vous l’ai dit, c’est un de mes clients. J’ai fourni tout le personnel pour la villa et j’ai pris toutes les dispositions pour le confort de sa fille.


  — Plusieurs milliards de dollars ! s’écria Frost en dressant l’oreille. Comment est sa fille ?


  — Je n’ai pas eu le plaisir de la voir et je ne connais pas non plus M. Grandi. Tout a été organisé par l’intermédiaire du majordome de M. Grandi, M. Frenzi Amando, expliqua Solomon avec une grimace. C’est un homme très difficile mais ça n’a pas d’importance. Si j’ai reçu cette requête urgente pour un second garde du corps, c’est que M. Amando, en faisant sa ronde de nuit, a surpris le garde endormi. Cet homme a été aussitôt renvoyé. Je vous ai chaudement recommandé, ajouta Solomon en allumant un cigare. M. Amando est prêt à vous prendre à l’essai pendant un mois. Il m’a chargé de vérifier vos références et je lui ai assuré que votre passé était irréprochable. C’est la vérité, n’est-ce pas ?


  — Et comment ! répliqua Frost en riant.


  Il comprenait maintenant pourquoi l’agence exigeait des pourcentages si élevés.


  — Je n’ai pas mentionné vos activités les plus violentes, monsieur Frost. J’ai senti que ce serait imprudent. Je lui ai dit que vous aviez été inspecteur attaché à la police de New York, puis agent fédéral et récemment garde dans le service de sécurité. Il s’est estimé satisfait.


  — Vous voulez dire que j’ai la place ?


  — Oui, si vous la voulez. J’ai plusieurs autres candidats mais puisque Marcia est notre amie commune… (Il fit un geste vague avec son cigare.)


  — Si je la veux, je crois bien ! Que dois-je faire ?


  — Présentez-vous à Jack Marvin qui est le premier garde. Il vous attend. M. Amando n’aura peut-être pas le temps de vous voir personnellement. Il est très occupé, mais s’il vous interroge, soyez prudent.


  Par-dessus le bureau, il tendit un papier à Frost.


  — Voici l’itinéraire pour arriver à la villa. C’est à Paradise Largo qu’habitent les milliardaires. La villa des Orchidées, résidence de M. Grandi, est dans une île. Pour arriver à la propriété, il faut franchir un pont qui est continuellement surveillé. Vous aurez à montrer votre permis de conduire au garde qui a déjà été averti de votre arrivée. Je vous conseille de faire votre valise et de vous rendre tout de suite là-bas.


  Frost était déjà debout.


  — J’y vais de ce pas. Merci beaucoup.


  D’un geste, Solomon refusa les remerciements.


  — Toujours disposé à faire plaisir à Marcia.


  — Où réside-t-elle quand elle séjourne ici ? demanda Frost en se dirigeant vers la porte.


  Solomon le regarda avec étonnement.


  — Elle ne vous l’a pas dit ?


  — J’ai oublié de le lui demander.


  — A l’Hôtel d’Espagne… Où voulez-vous qu’elle loge ?


  — Cet hôtel a quelque chose de particulier ?


  — C’est le meilleur et le plus cher. Marcia peut gagner mille dollars par nuit quand elle en a envie. Quelle travailleuse ! ajouta Salomon en se frottant les mains.


  Quand il traversa l’antichambre, Frost constata que Carmen avait fini de se refaire les ongles et lisait un document qui avait un aspect juridique.


  — J’ai le boulot, annonça-t-il en s’arrêtant devant son bureau. Je vous dois un ruban, pour votre machine à écrire.


  — Arrêtez vos salades ! Signez ça, répliqua-t-elle sèchement, et elle lui tendit le document. C’est votre contrat avec l’agence.


  Frost s’assit près d’elle et lut avec soin le document. Toute somme qui lui serait due à titre de salaire serait payée directement à l’agence. Les commissions seraient déduites et le reste versé à un compte à son nom à la Banque Nationale de Floride. Il était assuré pour dix mille dollars contre les accidents, la prime déduite de ses gains. S’il ne gardait pas sa place plus de deux semaines, une nouvelle déduction de cinquante pour cent serait opérée sur le salaire de la dernière semaine.


  — Vous savez vous y prendre pour vous remplir les poches, fit-il remarquer, puis il prit la plume qu’elle lui tendait et signa.


  Elle ne prit pas la peine de répondre.


  — Si nous dînions ensemble ce soir pour fêter ça ? proposa-t-il sans beaucoup d’espoir. Nous nous montrerions nos coupures de presse.


  Elle le regarda d’un œil glacial.


  — Filez ! ordonna-t-elle et elle décrocha le combiné.


  On ne peut pas toujours être gagnant, pensa Frost en prenant l’ascenseur pour descendre. Mais on peut toujours essayer.


  Paradise Largo était un isthme qui reliait les autoroutes E1 et A1A., à mi-chemin entre Paradise City et Fort Lauderdale.


  L’entrée de la propriété était gardée par une loge et une barrière électronique.


  Un homme solide comme un bœuf, vêtu d’une livrée vert bouteille, un colt quarante-cinq sur la hanche, examina la VW lorsque Frost s’arrêta devant la barrière. Puis il observa Frost qui comprit à son expression qu’il n’augurait rien de bon de la voiture et du conducteur.


  Prenant son temps, le garde sortit de la loge et saisit le permis de conduire que lui tendait Frost.


  — Jack Marvin m’attend, déclara Frost. Je vais à la villa de M. Grandi.


  Le garde éplucha le permis, même les petits caractères, et le rendit à Frost.


  — Le second tournant à droite, puis tout droit jusqu’au prochain garde, grommela-t-il et il retourna dans sa loge.


  Frost prit le second tournant à droite et descendit une large avenue récemment sablée. Des deux côtés s’élevaient des haies hautes de trois mètres. Ici et là, des portails de chêne clouté interrompaient les haies et conduisaient à des villas. Une suffocante odeur de richesse montait aux narines de Frost.


  A l’extrémité de l’avenue, il trouva une autre loge. La barrière était levée et un second garde solide comme un bœuf attendait.


  — Tout droit, dit-il en regardant la VW comme s’il ne pouvait en croire ses yeux. Garez-vous dans l’enclos dix. Marvin vous attend là-bas.


  Frost franchit un pont de cinquante mètres qui enjambait le canal rempli d’eau de mer. Devant lui, il apercevait une île au milieu de la lagune. L’île était abritée par des manguiers serrés les uns contre les autres. De l’autre côté du pont, il vit un portail de trois mètres de haut. Les deux battants s’ouvrirent pour lui livrer passage ; il s’engagea dans une large avenue sablée et aperçut derrière l’écran des manguiers une haute palissade en fils de fer électrifiés. Dans son rétroviseur, il constata que, derrière lui, le portail s’était déjà refermé. Il parcourut cent mètres à travers une forêt de papayes et de néfliers avant d’arriver à la résidence de Grandi.


  La villa avait un étage. De style espagnol, elle était recouverte de bougainvillées rouges et blancs. Elle comptait probablement quinze chambres et paraissait immense aux yeux de Frost. Devant elle s’étendait une pelouse de deux cents mètres et un jet d’eau jouait dans un petit lac. Des parterres de roses et de bégonias l’entouraient de taches de couleur.


  Le parking était à côté. Une Rolls Camargue beige et marron regardait avec mépris une Lamborghini bleu ciel qui, à son tour, narguait une Benz argentée.


  Au moment où Frost garait la VW, un homme grand et mince, vêtu d’une chemise grise, d’un pantalon bleu foncé et chaussé de bottes mexicaines, sortit de l’ombre, puis s’avança vers lui. Coiffé d’un chapeau australien, lacé sur les côtés, il avait sur la hanche un revolver 38 de police.


  Frost mit pied à terre et l’homme le rejoignit. Des yeux d’un bleu d’acier dans un visage maigre et dur examinèrent Frost, puis il lui tendit la main.


  — Jack Marvin.


  Frost lui serra la main.


  — Mike Frost.


  — Faisons un petit tour et je vous mettrai au courant de votre travail, proposa Marvin. Il vous faut tout de suite un uniforme comme le mien, je vous indiquerai où vous pouvez vous le procurer. J’ai déjà parlé aux flics et vous n’aurez qu’à aller au poste de police pour retirer un permis d’arme. Nous avons ici une salle d’armes et vous n’aurez qu’à choisir. Comme vous serez de garde ce soir à cinq heures, il ne s’agit pas de lambiner.


  Il conduisit Frost dans un étroit sentier bordé d’orchidées et continua à parler tout en marchant.


  — Le boulot n’est pas très compliqué. Nous sommes en partie protégés par les barrières électroniques mais tout de même il faut être sans cesse sur le qui-vive. Dans la salle de garde de la villa, il y a un panneau avec plusieurs rangées de boutons et des écrans de télévision. Votre travail consiste à surveiller le panneau et les écrans sans les quitter des yeux. C’est une corvée foutrement emmerdante. En entrant, vous avez dû voir la clôture électronique. Ne vous en approchez pas. Vous seriez électrocuté. Si un petit malin essaie d’y faire une brèche avec des tenailles spéciales, un système d’alarme avertit le poste de police et se reflète sur le panneau de la salle de garde. La clôture entoure entièrement l’île. Dans la journée, nous ne craignons rien. Il y a trop de bateaux dans la lagune et, comme vous l’avez constaté, l’entrée est bien gardée. A vingt et une heures, on lâche les quatre dobermans. Ils sont prêts à tuer, ne vous y trompez pas. Quand vous êtes de service la nuit, restez dans la salle de garde. Ne sortez pas si vous ne voulez pas qu’ils vous sautent à la gorge. Les chiens me connaissent. Je leur ouvre et je les enferme quand je suis de service le jour.


  Ils sortirent de l’ombre et se trouvèrent en pleine lumière, près de la clôture, à l’extrémité de l’île. Frost apercevait le canal devant lui. Déjà des canots automobiles et des yachts voguaient sans but. Leurs occupants étaient des hommes âgés et ventripotents avec des épouses encore plus grosses qu’eux, ou des garçons maigres accompagnés de leurs petites amies. C’était un spectacle qui puait la richesse.


  — Les bateaux sont là, annonça Marvin en s’approchant d’une grille qui s’ouvrait sur un port où se trouvaient un yacht de dix-huit mètres de long, un Chris-craft et un hors-bord.


  Marvin montra les bateaux de la main :


  — C’est bien de l’argent jeté par les fenêtres, reprit-il. Personne ne s’en sert, mais ils sont là au cas où quelqu’un voudrait faire un tour. (Il cracha contre la clôture.) Je suppose que tous ces salauds de richards ont des bateaux, alors nous en avons aussi.


  Quittant le port, il conduisit Frost vers la villa. Frost examinait les lieux et rien ne lui échappait. Enfin, ils arrivèrent à la maison. Marvin parcourut un large chemin sablé et s’arrêta devant une porte de chêne toute cloutée.


  — Cette porte conduit à la salle de garde, dit-il en sortant une clé de sa poche.


  Il ouvrit et Frost le suivit dans une grande pièce climatisée. Plusieurs téléviseurs s’alignaient contre un mur. A côté d’eux se trouvait un panneau avec des lampes rouges, jaunes et vertes. Un râtelier d’armes occupait un autre mur. L’arsenal était impressionnant ; deux carabines, deux fusils automatiques, un détonateur à grenades lacrymogènes ainsi que plusieurs revolvers. Une table et deux chaises occupaient le centre de la pièce. Deux grands fauteuils étaient placés devant les téléviseurs.


  — Voici où vous travaillez la nuit, annonça Marvin en fermant la porte. Vous vous asseyez dans un de ces fauteuils, les yeux fixés sur le panneau et les écrans. Vous restez éveillé. Joe s’est endormi et le vieux casse-pieds l’a surpris. Si vous tenez à rester ici, ne fermez pas l’œil. Cette semaine, vous êtes de garde la nuit. La semaine prochaine, ce sera mon tour.


  Il alla ouvrir un grand placard, montra un réfrigérateur et en sortit deux boîtes de bière. Il en donna une à Frost et lui indiqua une chaise.


  Frost s’assit, salua Marvin en levant sa boîte de bière et se mit à boire.


  — Le vieux casse-pieds ? Frenzi Amando ? Solomon m’a parlé de lui.


  Marvin hocha la tête et s’assit.


  — C’est bien ça. Une véritable ordure. Je tiens à ma place. La bouffe est excellente. Le confort est parfait. Attendez de voir votre chambre, vous m’en direz des nouvelles. Je suis ici depuis trois mois et le vieux casse-pieds est la seule ombre au tableau. Il y a des moments où j’ai été près de lui tordre le cou. Il cherche la bagarre. Ce salaud-là adore la bagarre. Il se plaît à montrer son autorité. Si vous tenez à garder votre boulot, et il vaut le coup d’être gardé, tenez Amando à l’œil.


  — Solomon prétend qu’il y a eu une menace d’enlèvement, dit Frost. C’est vrai ?


  — C’est la raison de cette mise en scène, répondit Marvin en sortant de sa poche un paquet de cigarettes qu’il offrit à Frost. Je vais vous expliquer. Grandi – c’est le patron – a une montagne de dollars. S’il perdait cinq millions, ce serait comme si vous, vous perdiez vingt cents. Je ne blague pas. Il y a cinq mois, quand il était à Rome, on a essayé de kidnapper sa fille. Il faut que je vous parle d’elle. Elle est jeune, pas désagréable à voir, gâtée, c’est une vraie petite diablesse et, jusqu’à la tentative d’enlèvement, elle menait une vie très libre à Rome. Grandi est fou d’elle. La tentative d’enlèvement lui a fait perdre la boule. Quatre malfrats ont été tués et deux flics sont morts plus tard. Grandi a décidé que sa fille ne pouvait rester en Italie. Il a loué cette villa, organisé le système de sécurité et la fille maintenant habite ici. J’ai pitié d’elle. Elle est bel et bien prisonnière. Elle ne quitte jamais l’île. Elle a quelques amis triés sur le volet qui viennent la voir. Tennis, piscine. Elle a deux films nouveaux par semaine, la télévision, mais elle s’ennuie à périr après la vie trépidante qu’elle menait à Rome. Grandi vient toutes les six semaines. Le vieux casse-pieds s’assure qu’elle reste dans l’île et il s’assure que nous faisons notre boulot, vous et moi. Vous voyez le tableau ?


  Frost montra d’un geste les téléviseurs et le panneau.


  — Je n’ai donc qu’à rester assis et à regarder ? Et si la lampe rouge s’allume ?


  Marvin indiqua une porte.


  — Elle donne accès aux pièces d’habitation de la villa. Vous ne l’ouvrez que si la lampe rouge s’allume. Dans ce cas, vous saisissez un automatique et vous allez au bas de l’escalier qui conduit aux chambres. Vous restez là afin que personne ne puisse monter dans la chambre de Gina, c’est le nom de la fille de Grandi. Quand la lampe rouge s’allume, le poste de police est alerté et deux minutes plus tard les flics rappliquent.


  — Et les chiens les mettent en pièce.


  — Les chiens sont bien dressés. S’ils ne se sont pas déjà attaqués à un intrus, une autre lumière rouge s’allume. Il y a un sifflet électronique que seuls les chiens peuvent percevoir et quand ils l’entendent, ils retournent à leur enclos et la porte se referme automatiquement. En cinq minutes, vous aurez les flics à côté de vous et je ferai aussi mon apparition.


  — Il me semble que je vais gagner facilement mon bœuf.


  — Ça en a l’air, n’est-ce pas ? L’essentiel est de rester éveillé pour que le vieux casse-pieds ne nous poignarde pas dans le dos. Et ne vous faites pas d’illusions : ce n’est pas facile de rester éveillé pendant une nuit longue et fastidieuse.


  Frost haussa les épaules.


  — J’ai fait des métiers bien plus ennuyeux que ça. A propos, est-ce Joe Solomon qui vous a fait venir ici ?


  Marvin secoua la tête.


  — Je ne refile pas dix pour cent de mon salaire à un brasseur d’affaires véreux. J’ai été agent de police pendant quinze ans. Ma femme et moi, nous ne nous entendions pas. Nous nous étions mariés trop jeunes, sans doute. Après notre séparation, j’ai trouvé le métier de flic très emmerdant et j’habitais un bungalow loué. J’ai parlé à Tom Lepski, un de mes bons amis, il est inspecteur de police. Il m’a dit que Grandi avait besoin d’un garde du corps. Je me suis vendu au vieux casse-pieds et j’ai pris avec moi un copain, Joe Davis. Je gagne huit cents dollars par semaine. J’habite un petit pavillon avec un domestique japonais. Je suis nourri et les repas sont excellents. Tant que ça dure, c’est une bonne vie, ajouta-t-il en souriant.


  Frost nota in petto que Marvin n’était pas de ceux qui aiment le fric facilement gagné. Ils finirent leur bière et Marvin se leva.


  — Je vais vous montrer votre pavillon.


  Sur ses talons, Frost passa devant une grande piscine. Des chaises longues entouraient un bar où un Japonais en veste blanche rinçait des verres. Il regarda Frost et le salua d’une courbette.


  — C’est Suka. Il est à notre service, expliqua Marvin sans s’arrêter.


  Ils descendirent un sentier étroit. Ils n’avaient fait que quelques pas quand ils entendirent des aboiements sauvages à vous glacer le sang. Le sentier décrivait une courbe et ils arrivèrent à un enclos entouré de fils de fer où quatre molosses menaçants aboyaient et montraient leurs crocs.


  — Silence ! cria Marvin et aussitôt les chiens se turent, les yeux fixés sur Frost.


  — Ne vous approchez pas d’eux, conseilla Marvin. Ce sont des tueurs.


  Frost le croyait sans peine.


  Un peu plus loin, se dressaient deux pavillons de bois.


  — Voici le vôtre. Moi, c’est celui d’à côté.


  Marvin ouvrit une porte et ils entrèrent dans une grande salle de séjour confortablement meublée où se trouvait un téléviseur et une chaîne haute fidélité. Une vaste chambre, une salle de bains aux nombreux accessoires, une petite cuisine complétaient l’installation.


  — C’est chouette, hein ?


  Frost regarda autour de lui. C’était plus que chouette, c’était luxueux.


  — Un détail qu’il ne faut pas oublier, reprit Marvin d’un ton grave. Pas de femme, même si vous pouviez en introduire une, en douce, ce qui est impossible.


  Frost hocha la tête et pensa : quel foutu gaspillage, tout ce luxe !


  — Je comprends, dit-il.


  — Quand vous êtes de garde dans la journée, reprit Marvin, par exemple la semaine prochaine, vous débrayez à vingt heures et votre temps vous appartient mais vous devez être de retour à deux heures du matin. C’est l’heure dangereuse. Revenez un peu plus tôt, au cas où le vieux casse-pieds ferait une ronde.


  — Et le transport ?


  — Il y a une TR 7 dans le garage. Elle est pour nous deux.


  — Je reviens tard dans la nuit et je suis bouffé par les chiens.


  Marvin éclata de rire.


  — Pas de problème. Vous remontez les glaces de la voiture et vous allez droit au garage. La porte est à commande électronique. Les chiens aboieront peut-être autour de la voiture, mais ils ont été dressés à ne pas entrer dans le garage. Quand le battant se referme, vous quittez la bagnole et vous n’avez qu’à ouvrir une porte pour être dans votre pavillon.


  — On a pensé à tout !


  Marvin repoussa son chapeau sur sa nuque.


  — Occupez-vous de votre uniforme, Mike, puis passez au poste de police pour votre permis d’arme. Harris, avenue Truman, vous donnera ce qu’il vous faut. Revenez vers dix-neuf heures. Nous dînerons ensemble dans la salle de garde. Vous ne vous plaindrez pas de la cuisine, elle est toujours excellente. Voilà. Je retourne à mon boulot. A tout à l’heure.


  Avec un signe de tête, il s’éloigna.


  Frost monta dans la VW et revint avec trois équipements complets, plus un chapeau australien. Ensuite il se rendit au poste de police où on lui donna un permis d’arme. Il retourna au motel de la Mer, régla sa note et prit un taxi qui le conduisit à la propriété Grandi.


  Il se sentait détendu et heureux. Il pensa à Marcia. Elle lui avait rendu un grand service. Six cents dollars, nourri et logé, c’était vraiment une sinécure.


  Pourvu que ça dure, pensa-t-il tandis que le taxi l’emportait vers Paradise Largo. Ai-je trouvé le filon ?


  Il devait découvrir plus tard qu’il s’était complètement gourré.


  Coriace et avide d’argent comme il l’était, s’il avait pu regarder dans une boule de cristal et lire ce qui l’attendait, il aurait foutu le camp de Paradise City dans le premier avion en partance.


  II


  Frost consulta sa montre bracelet. Elle marquait une heure quinze. Il bâilla, se frotta les yeux et bâilla encore. Il aurait dû se coucher très tôt la veille, se dit-il, au lieu de se prélasser sur la plage jusqu’à minuit. Sept heures encore s’écouleraient avant que Marvin ne vienne prendre la relève. Il avait eu tort de faire honneur à ce dîner excellent mais un peu lourd et de reprendre des tranches de filet de bœuf arrosées d’une sauce onctueuse et très relevée. Peut-être n’aurait-il pas dû boire trois bouteilles de bière. Les quatre écrans de télévision en couleur avaient un effet soporifique. Les images changeaient sans cesse, montrant diverses parties de l’île, surtout des feuillages épais. A deux reprises, il aperçut un chien mais le reste n’était que verdure et arbres. Il sentit que sa tête s’inclinait vers sa poitrine et il eut un sursaut.


  Si vous tenez à rester ici, ne vous endormez pas.


  Il avait été averti. Au prix d’un effort, il se leva et se mit à faire les cent pas dans la pièce. Mieux valait ne pas se rasseoir. Mais l’idée de marcher de long en large pendant sept heures lui arracha une grimace.


  Il s’arrêta et respira à pleins poumons l’air climatisé. Puis allant à l’appareil, il l’ouvrit en grand. Le souffle froid éclaircit son cerveau. Il resta là à respirer à fond, et quand il y eut assez d’air frais dans ses poumons, il redevint lucide.


  Sans refermer l’appareil, il s’approcha du râtelier d’armes et décrocha un fusil automatique. Il vérifia le magasin et constata que l’arme était chargée. Tandis qu’il balançait le fusil dans ses grosses mains, ses oreilles entraînées dans les combats de jungle perçurent un faible bruit. Il se tourna vers la porte qui conduisait à la villa. Le bouton remuait.


  Sur le qui-vive, il se dirigea d’un pas rapide et silencieux vers un des grands fauteuils, mit un genou à terre, le fusil braqué sur la porte, son corps à demi caché par le siège.


  La porte s’ouvrit sans un grincement.


  — Restez où vous êtes ou vous recevrez du plomb dans le bide, ordonna Frost du ton qu’il prenait quand il était flic.


  Il y eut une pause, puis une voix s’éleva.


  — Je suis M. Amando.


  Frost ricana. D’un peu plus, le vieux casse-pieds le surprenait en train de piquer un somme !


  — Ouvrez en grand la porte et restez où vous êtes, gronda-t-il.


  Le battant s’ouvrit. Sur le seuil, se tenait un homme maigre de taille moyenne, vêtu d’un smoking blanc, cravate rouge sang et pantalon bleu nuit.


  Frenzi Amando, qui approchait de la cinquantaine, avait un visage cadavérique surmonté par d’épais cheveux jaunâtres. Sa peau parcheminée était tendue sur ses traits symétriques. Il avait un front haut, des yeux noirs profondément enfoncés, un long nez pincé, une bouche presque sans lèvres et un menton agressif. Frost se dit qu’il n’avait jamais vu un individu aussi menaçant. Frenzi Amando avait l’air de sortir d’un film d’épouvante.


  Lentement, Frost baissa le fusil et se leva. S’il voulait conserver sa place, se rappela-t-il, il devait jouer ses cartes maîtresses.


  — Excusez-moi, monsieur, dit-il. Mais puis-je vous suggérer de ne pas arriver ainsi à l’improviste ? Je suis ici pour vous protéger, vous et Miss Grandi.


  Amando l’examina longuement. Ses yeux, pensait Frost, ressemblaient à ceux d’un cobra : plats, étincelants, mortels. Il entra dans la pièce.


  — C’est vous Frost ? demanda-t-il d’une voix basse et sifflante.


  — Oui, monsieur.


  — Vous avez l’air d’être sur le qui-vive. C’est pour ça que vous êtes payé. A l’avenir, vous ne ferez pas de geste si spectaculaire. Personne d’autre que moi ne passe par cette porte. Vous saisissez ?


  Frost posa l’arme sur les bras du fauteuil.


  — Je réagis au moindre bruit, dit-il. C’est mon entraînement qui veut ça. Je n’oublierai pas vos paroles et si vous venez me surprendre, je ne tirerai pas.


  — J’ai trouvé le dernier garde profondément endormi.


  — Alors vous avez le droit de venir me surveiller, monsieur.


  Amando fixa sur Frost ses yeux noirs, étincelants et soupçonneux.


  — Vous m’avez été très recommandé. Bien entendu, c’est la première fois que vous êtes garde du corps, fit-il remarquer et un sourire sarcastique retroussa ses lèvres minces. Tout nouveau tout beau. Restez vigilant, Frost. De temps en temps, je viendrai vous surprendre comme je surprends Marvin.


  Tournant sur ses talons, il se retira et referma la porte sans bruit.


  Frost gonfla ses joues. Si ce fumier était arrivé trois minutes plus tôt, il l’aurait découvert en train de piquer un somme. Il saisit le fusil et le remit sur le râtelier. Il n’avait plus du tout envie de dormir.


  Il avait donc fait la connaissance du vieux casse-pieds. Il comprenait maintenant pourquoi Marvin avait dit que cet emmerdeur était l’ombre au tableau.


  Il alluma une cigarette, se laissa tomber dans le fauteuil et regarda les écrans de télévision. Il vit un chien qui levait la patte contre un arbre.


  Il pensa aux six nuits qu’il passerait dans ce fauteuil, les yeux fixés sur les écrans, sans savoir si derrière lui la porte n’allait pas s’ouvrir en silence, et il fit une grimace. Peut-être n’allait-il pas gagner six cents dollars par semaine, sa nourriture et son logement, aussi facilement qu’il l’avait imaginé.


  Au bout d’un moment, il se mit à penser à Marcia Goolden. Il la revit, assise près de lui, dans le bar aux lumières tamisées : blonde, les yeux gris-bleu, très belle. Je te reverrai à Paradise City. Nous pourrons passer un peu de bon temps ensemble.


  Parlait-elle sérieusement ?


  Il évoqua son image et sentit son membre se durcir. Quand il consulta de nouveau sa montre, elle indiquait une heure vingt.


  Marcia était sans doute un oiseau de nuit.


  Un annuaire était posé sur une étagère. Il ne lui fallut qu’une minute pour trouver le numéro de l’hôtel d’Espagne.


  — Donnez-moi la réception, dit-il quand il eut la communication.


  Après quelques secondes d’attente, une voix calme et basse lui répondit.


  — Que désirez-vous ?


  — Miss Goolden est-elle arrivée ? demanda Frost.


  — Oui, monsieur.


  — Je voudrais lui parler.


  Une pause, puis la voix calme et basse s’éleva de nouveau :


  — De la part de qui ?


  Frost hésita. Se souviendrait-elle de lui ? Il réfléchit pendant quelques secondes, puis pensa : « Qu’ai-je à perdre ? »


  — Mike Frost, répondit-il.


  — Ne quittez pas, monsieur Frost. Miss Goolden est peut-être couchée.


  Frost attendit, il se rendit compte que sa respiration était saccadée et que sa main qui tenait le combiné était moite.


  Puis la voix de Marcia Goolden, basse et sensuelle, retentit à l’autre bout du fil.


  — Bonsoir, chéri. Tu es donc arrivé ?


  Frost poussa un profond soupir. Il savait par expérience qu’il avait le feu vert.


  — Bonjour, mon chou. Depuis que je t’ai quittée, je n’ai pas cessé de penser à toi.


  Elle se mit à rire.


  — Tu parles ! As-tu vu Joe ?


  — Je l’ai vu. Grâce à toi, je suis tiré d’affaire. Quand te reverrai-je ?


  — Joe t’a trouvé quelque chose ?


  — Oui, bien sûr. Quand te reverrai-je pour te remercier ?


  Elle rit de plus belle.


  — Comment dis-tu merci, Mike ?


  — Attends, tu le verras. Permets-moi simplement de te revoir. Quand ?


  — Que tu es impatient ! déclara-t-elle en riant. Moi aussi, je suis impatiente. Viens demain à midi. Tu sais l’heure qu’il est, espèce de dingue ? Je vais me coucher.


  — Dans mes rêves, je partagerai ton lit avec toi.


  Elle rit encore et raccrocha.


  Frost reposa lentement le combiné. Le lendemain s’annonçait bien.


  Il s’installa dans le fauteuil, alluma une cigarette et attendit avec impatience l’arrivée de Marvin.


  Le portier de l’Hôtel d’Espagne, un géant de couleur resplendissant dans une tunique bleu pâle accompagnée d’un pantalon blanc et d’un gibus noir, s’avança l’air digne lorsque Frost arrêta la TR 7.


  Il ôta son chapeau et regarda Frost en levant les sourcils d’un air interrogateur.


  — Voulez-vous que je m’occupe de la voiture, monsieur ? demanda-t-il.


  Frost aperçut Marcia Goolden qui descendait les marches du perron.


  — Je viens simplement chercher quelqu’un, dit-il, et il mettait pied à terre au moment où Marcia le rejoignit.


  Elle est sensationnelle, pensa Frost. Elle portait un pantalon blanc, un étroit soutien-gorge rouge contenait à peine ses seins lourds. Ses cheveux blonds comme les blés tombaient en ondulations soyeuses sur ses épaules bronzées.


  — Bonjour, Mike ! C’est moi qui conduirai ! s’écria-t-elle tandis que le portier la saluait, et, sans laisser à Frost le temps de protester, elle se glissa au volant. Nous allons dans un bouiboui qui n’est pas facile à trouver.


  Frost s’installa près d’elle. Elle descendit rapidement l’avenue, freina en atteignant le boulevard et s’engage dans la file des voitures.


  — C’est formidable ! s’exclama-t-elle. Je suis ravie que Joe t’ait trouvé quelque chose.


  — Grâce à ton influence.


  Marcia se mit à rire.


  — Tu as eu des difficultés avec cette garce d’Espagnole ? Ça ne m’étonne pas.


  Elle doublait les véhicules et une ou deux fois Frost battit les paupières. Ils évitèrent à un cheveu deux collisions. Elle saluait gaiement de la main le chauffeur stupéfait et appuyait sur l’accélérateur.


  — C’est la putain de Joe. Il est si occupé à gagner de l’argent qu’elle fait souvent ceinture.


  Elle quitta l’autoroute et s’engagea à tombeau ouvert dans un chemin de terre qui brusquement s’achevait sur une grande piste d’atterrissage devant laquelle se dressait un long bâtiment à deux étages très luxueux, avec des tentes bleu et or. Sur le toit se détachait un nom : As de Pique. Des parasols abritaient des tables, et des garçons impeccables en veste rouge servaient des consommations.


  — C’est ici que je travaille, annonça-t-elle en arrêtant la voiture dans un parking. On y mange bien et tu pourras me dire merci tout à ton aise.


  Elle le regarda avec des yeux rieurs, et le conduisit dans la salle de restaurant. Un maître d’hôtel gras et souriant s’inclina devant elle, toisa Frost et lui accorda un petit salut. La main droite en l’air, il les précéda entre les tables. En suivant Marcia dont les hanches ondulaient, Frost regarda autour de lui. Comme bouiboui, ça se posait un peu là ! pensa-t-il. Au centre de la vaste salle, un jet d’eau changeait sans cesse de couleur. Dans le grand bassin, sur un petit îlot, se trouvait un piano à queue. Le pianiste de couleur jouait en sourdine un swing lent, avec beaucoup de maîtrise. Frost regarda les dîneurs assis aux tables, des gras, des maigres, tous bronzés, les femmes en bikini ou en soutien-gorge et pantalon ; les hommes poilus en short. Certains levaient languissamment la main pour agiter leur gros cigare tandis que Marcia s’avançait vers une table, en bordure du bassin. D’un geste, elle répondait aux saluts, balançait ses hanches et, quand elle eut atteint la table, elle s’assit dans un fauteuil bleu et or. Frost, ébloui par tant d’opulence, se laissa tomber sur un siège.


  Le maître d’hôtel fit claquer ses doigts et le sommelier accourut.


  Ça va me coûter les yeux de la tête ! pensa Frost avec inquiétude et mentalement il compta ses billets de banque.


  — Gin ou whisky ? lui demanda Marcia.


  — Comme toi, répondit Frost.


  — Martini-gin, commanda Marcia en souriant au sommelier. Toujours la même chose, Freddy.


  Le loufiat salua et se retira.


  — Détends-toi, chéri, ordonna Marcia en posant une main fraîche sur le poignet de Frost. Ce bouiboui m’appartient. Tout est à l’œil.


  Frost resta bouche bée.


  — Ce restaurant est à toi ? Quelle blague !


  Elle eut le fou rire.


  — C’est vrai… C’est toute une histoire. Mangeons. Je meurs de faim, dit-elle en lui tapotant le poignet. Laisse-moi commander. Je vérifie le menu tous les jours. D’accord ?


  — Vas-y ! Tu veux dire que…


  Le maître d’hôtel s’avança.


  — Gaston, nous prendrons la salade de crevettes et tous les accompagnements. Le canard avec cette sauce très compliquée au cognac et au sherry. Puis du café. (Elle consulta Frost du regard.) Ça te convient ? Tu peux prendre autre chose si tu n’aimes pas le canard.


  — C’est parfait.


  Le maître d’hôtel s’éloigna.


  — Tu prétends réellement que ce restaurant t’appartient ? insista Frost en promenant un regard autour de lui.


  Elle hocha la tête, but quelques gorgées de martini et se renversa dans son fauteuil.


  — C’est toute une histoire, chéri. Il y a trois ans, je travaillais à Miami. J’avais une piaule au second étage, dans une petite rue. Je me débrouillais bien, je gagnais environ deux mille dollars par mois. Une nuit, un type m’a abordée. (Elle éclata de rire.) Complètement siphonné. Il a dit qu’il serait devant mon hôtel tous les dimanches, le matin à neuf heures. Il voulait simplement que je me montre à la fenêtre et que, de la main, je lui fasse signe de partir. C’était tout ce qu’il désirait. En échange, il glisserait cinq cents dollars dans ma boîte à lettres. Plus je le ferais attendre avant de le congédier, plus il serait content. Ça a duré dix-huit mois. Ça me tuait de me traîner hors du lit à neuf heures du matin. Mais ça valait le coup. Un beau jour, il n’était pas au rendez-vous. Eh bien, figure-toi, il me manquait, ce dingue. Puis son notaire m’a écrit pour m’annoncer que son client était mort et me laissait ce restaurant. Incroyable, non ?


  — Tu veux dire que ce loufoque t’a légué cet établissement dans son testament ?


  Marcia hocha la tête.


  — C’est ce qu’il a fait.


  Frost jeta un regard autour de lui dans la salle luxueuse et fut dévoré de jalousie.


  — De temps en temps, je regrette de ne pas être une femme.


  Marcia éclata de rire.


  Le garçon apporta la salade de crevettes et ils commencèrent à manger.


  — Toi… une femme ? Ne te fais pas d’illusions, mon chou. Pour réussir dans ma carrière, il faut en baver. Pour les femmes, il y a toujours de la merde au bout du bâton. J’ai eu de la chance, mais je ne l’ai pas volée, crois-moi. J’ai vingt-cinq ans. J’ai l’intention de prendre ma retraite dans cinq ans. Ce restaurant m’appartient. J’apprends à le diriger. Ensuite… (Elle s’interrompit pour pousser un soupir.) Plus de dingues, plus de sales vieux. Plus de fous armés d’un couteau qui vous flanquent la trouille ! Tu regrettes toujours de ne pas être une femme ?


  Elle le regarda d’un air grave. Frost réfléchit quelques secondes mais il n’était pas convaincu. Posséder un établissement de luxe comme celui-ci ! De nouveau il fut dévoré de jalousie.


  — Parle-moi de ton travail, dit Marcia.


  Six cents dollars par semaine ! pensa-t-il et cette poule devait en empocher des milliers ! Il mangea. Les grosses crevettes étaient succulentes mais l’envie lui desséchait la bouche.


  Le sommelier remplit leurs verres d’un chablis glacé, puis s’éloigna.


  — Ce n’est pas le Pérou, répondit-il. Je sers de garde du corps à la fille d’un Rital.


  — Un Rital ? Qui ça ?


  — Carlo Grandi. C’est, paraît-il, une grosse légume en Italie. Il a peur que sa fille soit enlevée.


  — Carlo Grandi ? s’écria-t-elle. Une grosse légume ! Chéri ! C’est le type le plus important d’Italie ! Joe t’a trouvé une place chez Grandi ? C’est vrai ?


  — Oui ! Mais ça n’est pas tellement épatant ! Grandi a une très belle villa et il a l’air plein aux as mais je ne gagne que six cents dollars par semaine.


  Marcia porta une crevette à sa bouche.


  — Tu as une situation, chéri !


  — Tu trouves ! Six cents dollars par semaine ! Alors que toi tu en gagnes des milliers !


  Elle le regarda d’un air pensif.


  — Six cents dollars par semaine, ce n’est pas si mal que ça !


  — Je suis ambitieux, déclara-t-il sans cesser de manger. (Après une pause, il ajouta en montrant d’un geste les autres dîneurs :) je veux vivre comme ces têtes de lard. Je veux de l’argent, pas seulement six cents misérables dollars par semaine !


  — Comme tout le monde, approuva-t-elle et, ayant fini sa salade de crevettes, elle se renversa dans son fauteuil. Réfléchis, chéri. Tu as le pied à l’étrier. C’est un bon début. Explique-moi ce que tu fais.


  Frost obéit. Il parlait encore quand on leur servit le canard.


  — Tu as vu la fille de Grandi ? demanda Marcia tandis qu’ils attaquaient la volaille.


  — Pas encore. Marvin me dit qu’elle a le feu au cul. Je pourrais me charger de la calmer.


  — Amando ne te le permettrait pas.


  Surpris, Frost la regarda.


  — Tu connais Amando ?


  — Chéri, je connais tout le monde dans les parages. C’est mon métier. J’ai rendez-vous tous les premiers samedis du mois avec ce raseur, répliqua Marcia en faisant la grimace. C’est un drôle de coco, le strict nécessaire, pas de fantaisie, juste histoire de se défouler mais il paie bien.


  — Il a l’air de sortir d’un film d’épouvante.


  — C’est exactement ça, approuva-t-elle en souriant. Et Marvin, l’autre garde ? Ça colle avec lui ?


  Frost haussa les épaules.


  — Je ne sais pas encore. C’est le commencement. D’après ma première impression, c’est un flic qui ne connaît que la consigne, un type sans ambition. (Après avoir mangé une bouchée, il ajouta :) Ce canard est délicieux.


  — Tous les plats qu’on sert ici sont délicieux. Chéri, tu ne devrais pas rouspéter, s’écria-t-elle en le regardant bien en face. Ton travail consiste à rester assis dans un fauteuil, tu manges bien, tu es correctement payé, il n’y a vraiment pas de quoi se plaindre.


  — J’ai d’autres idées. Je regarde autour de moi. Toi et tous les autres ici, vous êtes remplis de pognon. Grandi ! Un sale Rital ! Ça me renverse de penser qu’un Rital peut avoir tant de fric !


  — Il l’a gagné, chéri. J’ai gagné ce que j’ai. Fais des économies. Si tu veux devenir riche, pense à ce que tu peux économiser.


  Frost fronça les sourcils.


  — Tu parles comme mon idiot de père. Les économies, c’était sa marotte. Ce vieil imbécile travaillait quatorze heures par jour, il s’est éreinté mais il n’est jamais devenu riche. (En pensant au passé, Frost serra les poings.) Mon père ! Le cerveau gros comme un pois ! Ne me bourre pas le crâne avec ces foutaises ! Ça ne prend pas !


  Le garçon vint enlever les assiettes. Frost examina la salle luxueuse. C’était le décor qu’il lui fallait ! Ce serait son cadre à l’avenir s’il pouvait trouver le moyen de gagner beaucoup d’argent sans se fatiguer. Des rêves ambitieux remplissaient son esprit : posséder une villa comme celle de Grandi, posséder un grand yacht, une Lamborghini, n’avoir qu’à faire claquer ses doigts pour qu’une fille se mette sur le dos, jeter le pognon par les fenêtres !


  Le café fut servi.


  Frost était plongé dans ses rêves de richesse si bien qu’il ne s’aperçut pas que Marcia l’étudiait attentivement.


  — A quoi penses-tu ? demanda-t-elle.


  Frost eut un sourire sans joie.


  — Ce restaurant ! Tous ces tordus aux poches pleines ! Qu’est-ce que je ne donnerais pas pour être l’un d’eux !


  — Je te l’ai dit, chéri : dans cette ville, on n’a qu’à se baisser pour ramasser de l’or, répliqua Marcia. Tu viens d’arriver. Sois patient. Il faut que je donne un coup de téléphone.


  Elle repoussa son fauteuil et quand il se leva, elle s’éloignait déjà en répondant aux signes de main des gens qu’elle connaissait.


  Le sommelier fit son apparition.


  — Un cognac, monsieur ?


  — Allez vendre votre tord-boyaux ailleurs, grommela Frost.


  Il se sentait si déçu qu’il avait envie de quitter cette salle luxueuse avec tous ces salauds de riches, mais il réprima son impatience. Un dessein précis l’avait amené ici : coucher avec cette blonde sensationnelle.


  Il finissait son café quand Marcia revint.


  — Je vais te montrer mes eaux-fortes, proposa-t-elle.


  Et Frost vit brûler le désir dans les yeux gris-bleu de la femme.


  Il repoussa sa chaise sentant une flamme courir dans ses veines, sans se douter que, sous la table à l’écart des autres où ils avaient été assis, se cachait un micro ; chaque mot de leur conversation était maintenant enregistré sur bande magnétique.


  L’union tumultueuse avait pris fin.


  Allongé sur le lit immense, Frost contemplait son image reflétée par le miroir qui couvrait le plafond. Il n’avait encore jamais vu son corps sous cet angle et ses muscles, son corps mince et bronzé, ses longues jambes, sa beauté lui inspirèrent une fierté virile. Il avait perdu le compte des femmes avec lesquelles il avait couché dans sa vie, mais, à part une hôtesse de l’air noire dont il gardait un souvenir ébloui, il n’avait jamais eu de maîtresse aussi experte que Marcia.


  Bien entendu, c’était une professionnelle. Elle connaissait toutes les finesses de son métier, mais, à moins qu’il ne se montât le cou, il croyait l’avoir vraiment subjuguée. Était-ce vrai ? Cynique par nature, et toujours prêt à se méfier des femmes, il se rappela qu’elle avait peut-être joué la comédie.


  Il écouta le bruit de la douche dans la salle de bains voisine, puis il consulta sa montre bracelet. Seize heures quinze. Il avait encore plusieurs heures avant de reprendre son interminable faction à la villa Grandi.


  Appuyé sur ses coudes, il inspecta la grande chambre située juste au-dessus du restaurant. Il pensa que la pièce était insonorisée puisque le tapage d’en bas n’arrivait pas jusqu’à lui. A sa droite, une grande baie vitrée donnait sur la piscine et sur les jardins pleins de couleurs. Marcia lui avait dit que la glace lui permettait de se tenir nu à la fenêtre, personne de l’autre côté ne le verrait.


  La chambre sentait la richesse à plein nez. Le tapis de laine blanche, le climatiseur presque silencieux, les miroirs qui couvraient les murs et le plafond, le bar garni d’un assortiment de bouteilles, la douce musique swing que diffusait une radio invisible, tous les autres accessoires en faisaient un nid de luxe pour les hommes qui pouvaient payer le prix fort car ils possédaient les millions convoités par Frost.


  Marcia revint de la salle de bains. Elle était nue. Frost en perdit la respiration. Elle est vraiment sensationnelle, pensa-t-il, et le désir se réveilla en lui. Il se redressa et sauta du lit.


  — Chéri, il faut que tu partes maintenant, déclara Marcia en enfilant une culotte à fanfreluche. Il faut que je retourne au travail.


  — D’accord.


  Elle avait mis un pantalon et un Tee-shirt.


  — Descends à la piscine, Mike, fit-elle tout en passant un peigne dans ses cheveux soyeux. Je veux que tu passes du bon temps. Je te verrai très souvent, ajouta-t-elle avec un sourire.


  Elle prit son sac, en sortit une carte de crédit et s’approcha de lui.


  — Prends ça, chéri.


  — Qu’est-ce que c’est ?


  — Tu n’as qu’à présenter cette carte et tout ici pour toi sera à l’œil. C’est une carte de membre, mais tu n’as pas à donner de chèque.


  — Qu’est-ce que ça signifie ? s’étonna Frost d’un ton agressif. J’ai l’habitude de payer ce que je consomme.


  Mais il prit la carte, la regarda et vit que son nom y était imprimé.


  — C’est un petit truc qui est déductible des impôts, expliqua Marcia. Tu n’es pas le seul à avoir cette carte. Autrement comment pourrions-nous diriger un établissement de ce genre ? Ne monte pas sur tes grands chevaux. Je te rends un service, tu m’en rends un autre.


  L’espace d’une seconde, elle posa la main sur le bas-ventre de Frost, puis s’éloigna en souriant.


  Il se mit à rire et regarda de nouveau la carte.


  — Tu veux dire que, grâce à ça, je n’aurai rien à payer ?


  — C’est exactement ce que j’ai dit. Habille-toi en vitesse, Mike, et fous le camp, ordonna-t-elle d’une voix brève. Va t’amuser en bas. Moi, il faut que je travaille.


  — Bien sûr, approuva-t-il en enfilant ses vêtements. Tu veux dire que je peux mener la vie de ces richards ?


  — Exactement, répondit-elle en riant. A demain. Nous remettrons ça. La même heure, à l’Hôtel d’Espagne. D’accord ?


  Frost la saisit et l’embrassa.


  — Si c’est d’accord, tu parles !


  Il descendit l’escalier qui conduisait à l’immense terrasse et à la piscine, la carte de crédit serrée dans sa main.


  Marcia le suivit des yeux, puis ferma la porte et tourna la clé dans la serrure. Elle s’appuya contre le battant et poussa un long soupir. Sur le mur en face d’elle, un des étroits miroirs glissa de côté et un homme pénétra dans la chambre. C’était l’oncle de Marcia, le seul homme au monde qui lui inspirait vraiment de la crainte. Il s’appelait Lu Silk. C’était un tueur professionnel et il se mettait au service du plus offrant. Si vous montriez patte blanche, si vous étiez assez riche, vous n’aviez qu’un mot à dire : Silk vous débarrassait promptement d’un maître chanteur, d’un ennemi qui vous cherchait noise, d’un cavaleur qui faisait du baratin à votre femme ou à votre petite amie. Silk était un professionnel. Il savait tuer sans qu’on pût jamais l’accuser de meurtre.


  Son physique était sinistre : un visage en lame de couteau, un œil de verre dans l’orbite droite, une balafre blanche le long de la joue gauche. C’était l’œil de verre qui terrifiait Marcia. Quand son oncle lui parlait, elle ne pouvait s’empêcher de regarder avec horreur l’œil artificiel, jamais le gauche qui était bien à lui.


  Silk avait quarante-six ans. Grand, mince, il était toujours vêtu d’une chemise blanche et d’un pantalon noir. Ses cheveux grisonnants commençaient à s’éclaircir. A son poignet gauche, il portait un lourd bracelet en or. Au droit, une montre à quartz au cadran noir.


  Pendant les deux dernières années, Silk avait été au service exclusif d’Herman Radnitz qui était peut-être la force la plus funeste et la plus puissante dans les arcanes de la politique mondiale. Silk touchait un salaire fixe de quatre mille dollars par mois. A tout instant, il devait être disponible pour envoyer dans l’autre monde un individu qui menaçait la tranquillité de Radnitz. Après l’exécution, une grosse somme était versée au compte que Silk avait dans une banque suisse. Cet arrangement convenait à Silk mais depuis deux mois, il se croisait les bras. Radnitz était à Pékin et se préparait à partir pour Delhi. Il avait dit à Silk de prendre des vacances.


  La durée illimitée de ces vacances inquiétait Silk. C’était un panier percé et un joueur impénitent et malchanceux. Depuis quelque temps, il cherchait le moyen de rompre avec Radnitz. Il avait l’impression que Radnitz aurait de moins en moins recours à ses talents de tueur. Le moment était venu, se disait-il, d’assurer son avenir.


  Il avait passé un accord avec Marcia : quand elle recevait un client à déjeuner ou à dîner, la conversation était enregistrée sur une bande magnétique que sa nièce remettait dans ses mains. La semaine précédente, les propos qu’il avait écoutés lui avaient donné à réfléchir. Plusieurs possibilités se présentaient à son esprit : un chantage, un rapide profit à la Bourse, une extorsion de fonds. Mais, réflexion faite, il avait décidé que les risques étaient trop grands pour le bénéfice. Tôt ou tard, se dit-il, une affaire importante s’offrirait à lui. Il cherchait un filon qui rapporterait gros et l’enrichirait jusqu’à la fin de ses jours : seul ce filon pouvait le satisfaire.


  En écoutant la conversation de Marcia et de Frost, il tapa son poing dans sa paume. Enfin, pensa-t-il, le filon était peut-être à sa portée.


  Depuis que Carlo Grandi avait loué l’île de Paradise Largo, Silk, sachant que la villa servait de refuge à la fille de Grandi, caressait la possibilité de kidnapper l’héritière du milliardaire. La rançon, il le savait, serait énorme. Il était sûr que Grandi paierait au moins vingt millions de dollars pour récupérer sa fille.


  Alléché par l’idée d’un si gros gain, Silk avait discuté la question avec ses deux associés qui étaient aussi à la solde de Radnitz. Ces deux hommes, Mitch Gobie et Ross Umney, étaient passés maîtres dans l’art d’organiser une opération. Silk leur avait donné l’ordre d’examiner la villa de Grandi et de calculer les chances de succès d’un enlèvement.


  Au bout de quelques jours, ils vinrent lui conseiller de renoncer à ce projet. Personne, déclarèrent-ils, ne pourrait kidnapper la fille de Grandi, du moins tant que les précautions prises seraient en vigueur. Ils expliquèrent les mesures de sécurité, parlèrent des chiens et surtout de Marvin.


  — Si nous pouvions acheter ce bougre-là, déclara Gobie, nous aurions une chance de succès. Mais va te faire foutre ! Marvin n’est pas à vendre. J’ai étudié en détail son passé. C’est un ancien flic, cent pour cent honnête et personne, je dis bien, personne, ne le détournera de son devoir. Pas l’ombre d’une chance. Cherche autre chose, Lu.


  A regret, Silk avait chassé l’idée de son esprit. Quand Gobie assurait qu’il n’y avait pas l’ombre d’une chance, c’était inutile d’insister. Silk avait appris à se fier au jugement de son complice. A deux reprises dans le passé, il avait repoussé les conseils de Gobie et chaque fois il s’en était mordu les doigts. La leçon lui avait servi.


  Tant pis, pensa-t-il à contrecœur, la fille de Grandi restera dans sa villa.


  Mais en écoutant la conversation échangée entre Marcia et Frost, il se rendit compte que la rançon de vingt millions de dollars n’était plus un rêve irréalisable.


  Quand Marcia avait quitté Frost sous prétexte de donner un coup de téléphone, elle avait parlé avec Silk. Il lui avait recommandé de traiter Frost comme un prince.


  — Mets le grappin sur ce type, avait-il dit. J’ai besoin de lui.


  Lorsque Silk pénétra dans la chambre, Marcia lui accorda un sourire hésitant et craintif.


  — Alors, tu es content ? demanda-t-elle.


  — Oui, pour le moment, répondit Silk. Mets-toi bien ça dans la tête, mon petit, ce mec nous sera utile. Ne le laisse pas refroidir. Je me charge du reste. Ton rôle consiste simplement à l’accrocher sérieusement.


  Marcia hocha la tête. Elle obéissait toujours aux instructions de Silk.


  — Tu as plus d’un tour dans ton sac, reprit Silk en s’asseyant sur le bras d’un fauteuil. Tu te demandes pourquoi nous avons besoin de ce mec. Je vais te détailler le topo. Dans quelques mois, ce restaurant fermera ses portes. Tu n’entends rien aux chiffres. Mais moi je sais compter. Les frais sont trop élevés. Ce Noir qui joue du piano est un artiste mais il mange tes bénéfices. Les gages du personnel ne te laissent aucun profit. J’ai vérifié tes livres, tu es déjà endettée jusqu’au cou. As-tu regardé tes comptes ?


  — Charlie me les a montrés. Je pensais que le mois prochain…


  — Il n’y aura peut-être pas de mois prochain. Tu tiens à garder ce restaurant ?


  Marcia écarquilla les yeux.


  — Le garder ? C’est tout mon avenir !


  — Cet établissement a besoin qu’on lui injecte un stimulant et Frost en est capable. Moi aussi je m’en trouverai bien. Arrange-toi pour qu’il t’ait dans la peau.


  — Comment peut-il nous aider ? Il n’a pas un rond.


  — Chauffe-le à mort. C’est tout ce que je te demande. Je me chargerai du reste.


  Il la regarda. Son œil de verre étincelait au soleil. Puis il tendit la main vers le téléphone.


  — Je voudrais parler à M. Umney, dit-il au standard du club.


  — Oui, monsieur.


  Il attendit.


  Puis Umney fut à l’autre bout du fil.


  — Bonjour, Lu !


  Silk se mit à parler.


  — Bonjour, monsieur Frost !


  Installé à l’ombre, Frost regardait les clients qui s’ébattaient dans la grande piscine. Il se retourna.


  Un homme jovial et fortement charpenté s’avançait vers lui. Son visage empâté, au sourire large et amical, avait beaucoup de charme. Grand, musclé, âgé d’environ trente-cinq ans, brun et hâlé, Ross Umney, vêtu seulement d’un pantalon blanc, donnait une impression de bonhomie un peu exagérée.


  On disait de lui, non sans raison, que, grâce à son charme, il aurait fait sortir un rat de son trou, enlevé une sucette à un enfant, une grosse somme d’argent à un homme d’affaires retors, un râtelier de platine à une vieille femme. Le monde interlope de Paradise City le considérait comme le plus habile des escrocs. Derrière son sourire jovial et son charme, se cachait un esprit vicieux et impitoyable, qui n’avait qu’un désir : dépouiller un gogo de ses billets de banque.


  Silk, à l’apogée de sa carrière de tueur à gages, voyait dans Umney son meilleur instrument. Sans Umney pour organiser une opération, Silk n’aurait pu mener à bien la plupart de ses missions.


  Umney avait l’art de faire sortir de retraites bien gardées et presque inaccessibles les hommes dont Radnitz voulait se débarrasser. Il savait se renseigner sans éveiller les soupçons et les renseignements qu’il obtenait, il les passait à Mitch Gobie, expert technique de Silk. Gobie, à son tour, étudiait les renseignements et en tirait des conclusions. S’il donnait le feu vert, Silk n’avait plus qu’à agir.


  Umney se reposait dans sa chambre climatisée au-dessus des cuisines du restaurant quand l’appel téléphonique de Silk lui était parvenu.


  — C’est possible… Ça se fera, répondit-il quand il eut écouté Silk, puis il se mit à la recherche de Frost.


  L’ayant trouvé, il joua de son charme.


  — Bonjour, monsieur Frost !


  Umney qui s’avançait la main tendue, regarda Frost et pensa : ce coco-là n’est pas une poire. Il faudra s’y prendre avec beaucoup de doigté.


  Intrigué et un peu méfiant, Frost serra la main qui lui était offerte.


  — Je suis Ross Umney, dit-il en faisant appel à toute sa séduction. Officiellement, je suis ici le maître de maison. Ma tâche est de veiller à ce que tout le monde soit satisfait. Marcia vous a recommandé à moi. Je me ferai un plaisir de m’occuper de vous. Vous savez, monsieur Frost… (Il s’interrompit, puis eut un sourire rayonnant.) Ou me permettez-vous de vous appeler Mike ?


  Toujours soupçonneux mais subissant le charme de Umney, Frost hocha la tête.


  — Eh bien, Mike, ainsi que je vous le disais, lorsque Marcia me recommande un ami, je le traite comme un prince. C’est mon boulot. Que puis-je faire pour vous ? Demandez et vous recevrez. La piscine, ça vous tente ? Dans les boutiques vous trouverez ce qu’il vous faut. Voulez-vous de la compagnie ? Nous avons un essaim d’hôtesses. Vous pouvez choisir parmi elles et vous n’aurez qu’à vous louer de leur complaisance. Voulez-vous essayer notre salon de massages ? Nous avons deux petites Japonaises qui connaissent bien leur métier. Nous avons un cinéma. Si vous le souhaitez, je peux organiser pour vous une séance privée. Nos films sont si épicés et si brûlants que nous sommes obligés d’avoir un écran d’amiante. Vous aimez peut-être la pêche. Nous avons un étang plein de truites. Préférez-vous le golf ? Je vous trouverai un partenaire. Nous avons des voitures qui font la navette jusqu’à la mer. Vous aimeriez peut-être emmener en promenade une jolie fille dans un hors-bord ? Du ski nautique ? De la plongée sous-marine ? Vous n’avez qu’à parler, Mike.


  Pendant que Frost observait cet homme jovial et souriant qui lui offrait tous les plaisirs des richards, un individu petit et gras les rejoignit.


  — Et mon bateau, Ross ? demanda-t-il d’un air de reproche. Vous avez dit que vous le prépareriez.


  — Bonjour, monsieur Bernstein. Il est prêt. Avez-vous demandé au bureau ?


  — Je ne savais pas qu’il fallait y passer. Où diable est la voiture ?


  Umney fit un geste.


  — La Cadillac verte, monsieur Bernstein. Joe vous attend… Aucun problème.


  Le gros homme s’éloigna en grommelant. Umney soupira, puis sourit à Frost.


  — C’est Bernstein. Il possède des millions. Vous savez, Mike, c’est un boulot exténuant. Ces foutus millionnaires ne sont jamais satisfaits. Bon… et vous, que puis-je faire pour vous ?


  Aucune des offres de Umney ne souriait à Frost. A d’autres occasions, pensa-t-il, il aurait pu essayer le salon de massages. Il avait entendu vanter les Japonaises mais Marcia l’avait complètement vidé, et ce genre d’exercice lui était interdit.


  — Rien pour le moment, Ross, répondit-il. Merci tout de même. Il faut que je file… Une autre fois, hein ?


  Umney eut un air inquiet.


  — Vous ne pouvez pas nous quitter comme ça, Mike. Marcia m’écorcherait vif, dit-il en riant. Aimez-vous le tir ?


  — C’est ma spécialité… Pourquoi ?


  — Excusez-moi de vous poser cette question. Êtes-vous vraiment bon tireur ?


  — Je vous l’ai déjà dit. Pourquoi ?


  — Nous avons ici un type qui se prend pour un tireur d’élite, expliqua Umney. Il me rend dingue. Il offre mille dollars. Je ne trouve pas d’amateur. Vous croyez-vous capable de lui gagner mille dollars au 38 à trente mètres ?


  Frost hésita. Il n’avait pas eu son égal avec un fusil ou une carabine mais depuis beaucoup d’eau avait coulé sous les ponts. Mille dollars ?


  — Qui est-ce ?


  — Un membre du Club. Il ne quitte pour ainsi dire pas la salle de tir. Je pourrais organiser un concours. Si vous êtes aussi bon que vous le dites, ce serait un moyen facile de gagner mille dollars.


  — Et un moyen facile de les perdre, fit remarquer prudemment Frost. Quel âge a ce type ?


  — Il est vieux… Aux alentours de la cinquantaine et il est borgne.


  — Cinquante ans et borgne, répéta Frost en riant. Bien sûr, j’accepte.


  — Voilà ce que nous allons faire, Mike. Nous ne voulons pas que vous perdiez mille dollars. Vous nous rendez service en pariant contre lui. Vous êtes vainqueur et vous empochez les mille dollars. Il est plus fort que vous et nous payons l’addition… Qu’en dites-vous ?


  Frost éclata de nouveau de rire.


  — Qu’est-ce que j’ai à perdre ?


  — Descendons à la salle de tir. Il y est sûrement.


  Ils trouvèrent Lu Silk au sous-sol, dans la salle de tir magnifiquement équipée, en train de parler à Moses, l’employé noir, qui nettoyait la salle, changeait les cibles et servait de marqueur pendant les concours. Ils étaient seuls tous les deux. Umney fit les présentations et Silk tendit une main molle que Frost serra.


  Entre autres talents, Silk avait celui de paraître souffreteux et proche de la sénilité. Frost l’examina attentivement et se laissa prendre à cette comédie. Il se dit qu’il était vainqueur d’avance et se demanda ce qu’il ferait des mille dollars facilement gagnés.


  — Mike est un bon tireur, monsieur Silk, déclara Umney. Il serait content de se mesurer avec vous.


  Silk hocha la tête et regarda Frost.


  — Avez-vous les mille dollars, fiston ? demanda-t-il. Je ne joue pas avec un paumé.


  Frost se hérissa.


  — Vous me traitez de paumé ? grommela-t-il, le visage écarlate.


  Silk se fit tout petit.


  — Pardon… Pourvu que vous ayez l’argent…


  — J’ai l’argent, riposta Frost. Et autre chose : ne m’appelez pas fiston ou je vous appellerai grand-père…


  — Voyons, messieurs…, s’interposa Umney.


  Silk fit un pas en arrière.


  — Bien sûr… bien sûr, monsieur Frost. Pardonnez-moi. Si nous commencions tout de suite ?


  Moses s’avança avec un long étui de cuir qui contenait six revolvers 38 spécial police.


  — Choisissez, monsieur Frost, dit Silk. J’ai mon arme à moi.


  Frost prit son temps. Il examina un à un les six revolvers. Finalement, il prit celui qui s’adaptait le mieux à sa main.


  Moses se rendit à l’extrémité de la salle et mit deux cibles en place.


  — Nous allons jouer à pile ou face celui qui commencera… Pile ! dit Silk et la pièce retomba pile.


  Frost s’en réjouit. Il voulait juger l’habileté de ce borgne.


  Silk prit position. Frost qui ne le quittait pas des yeux estima que sa posture datait de l’ancien temps. Les pieds très écartés, il tenait le revolver tendu comme un doigt. Sa main gauche pendait à son côté. Les oiseaux ne risqueraient rien, pensa Frost.


  Le coup partit.


  Moses regarda, puis pressa un bouton et le signal « Balle hors zone, 25 » parut.


  Silk grommela des mots inintelligibles et s’écarta.


  Souriant, Frost leva son revolver qu’il tenait à deux mains. La jambe droite en avant, il avait un équilibre parfait.


  « Premier cercle, 50 » signala Moses.


  J’aurais dû faire mouche, souffla Frost, le revolver déporte à gauche.


  Silk tira.


  « Premier cercle, 50 »


  Frost visa un peu à droite.


  « Mouche, 100 »


  Ils tirèrent encore trois fois. Silk ne fit jamais « Mouche ». Les résultats de Frost furent : Mouche, Hors zone, Premier cercle.


  Moses compta les points. Trois cent quarante pour Frost. Deux cent vingt-cinq pour Silk.


  Son visage dur impassible, Silk sortit de sa poche dix billets de cent dollars.


  — Vous êtes un tireur d’élite, monsieur Frost, déclara-t-il sans donner les billets à Frost. Si nous faisions un nouvel essai, proposa-t-il. Cinq mille dollars cette fois. Ce sera un stimulant pour tous les deux.


  Frost hésita.


  — Je me fais vieux, reprit Silk. J’ai un petit besoin. Je reviens tout de suite.


  Il se dirigea vers les toilettes. Frost ricana. C’était enlever une sucette de la bouche d’un bébé. Maintenant qu’il avait le revolver bien en main, il était sûr de n’avoir aucun problème.


  — Ne prenez pas ce risque, Mike, conseilla Umney. Contentez-vous des mille dollars que vous avez gagnés.


  — Ce type est un vieux débris. Bien sûr, je prends le pari, déclara Frost.


  — Écoutez, Mike, c’est à vos risques et périls. S’il gagne, je ne peux pas demander à Marcia d’abouler cinq mille dollars. Refusez.


  — Je ne peux pas perdre, Ross, je lui ai déjà raflé mille dollars. Il faudrait que je sois dingue pour refuser d’en empocher cinq mille de plus. C’est comme si je les tenais déjà.


  — Bon, dit Umney. Vous avez peut-être raison.


  Quelque part dans la salle un téléphone sonna.


  Moses alla répondre.


  — On vous demande là-haut, patron, s’écria-t-il pendant que Umney allumait une cigarette. C’est M. Seigler.


  — Je reviens tout de suite, dit Umney. Bonne chance.


  Il courut vers l’ascenseur. Silk revenait des toilettes.


  — Eh bien, monsieur Frost, vous relevez le défi ?


  Frost hocha la tête.


  — Cinq mille ?


  — Oui.


  Pendant qu’il parlait, Moses nettoyait les armes et les chargeait.


  — Où avez-vous appris à tirer ? demanda Silk.


  — Dans l’armée.


  — Votre instructeur n’a pas perdu son temps, fit remarquer Silk en prenant le revolver que lui tendait Moses. A vous l’honneur. Si vous tiriez vos cinq balles ? Je vous suivrai… d’accord ?


  — Bien sûr.


  Frost prit le revolver, le soupesa et attendit que Moses eût placé de nouvelles cibles. Quand il eut le feu vert, il chercha son équilibre. Cinq mille dollars ! Une sucette de la bouche d’un bébé ! Il prit son temps, visa, tira. Visa, puis tira. S’arrêta puis fit feu encore trois fois. Ensuite il recula. Il entendit Moses siffler et les chiffres parurent sur le tableau : 452.


  Fais mieux que ça, vieux croulant ! pensa Frost. Il sentait déjà les cinq mille dollars dans sa poche.


  Silk avança, le revolver à la main.


  — Foutrement bon, monsieur Frost… Voyons ce que va faire grand-père !


  Brusquement son corps maigre parut revenir à la vie, il écarta les pieds, leva le bras et cinq détonations retentirent. Pan ! Pan ! Pan ! Pan ! Pan !


  Frost resta bouche bée. Le vieux débris avait sûrement perdu la tête ! Il n’avait même pas visé. A cette vitesse, ses balles devaient être bien loin de la cible.


  Les chiffres apparurent sur le tableau et il vit : 500. Un frisson glacé courut le long de son échine.


  — Montrez ma cible à M. Frost, ordonna Silk.


  Moses arriva en courant, un large sourire aux lèvres. Il fourra la cible dans les mains de Frost. La mouche avait été complètement déchiquetée. Frost regarda fixement le carton. Il avait été refait. Il s’était laissé prendre au plus vieux piège du monde. Le vieux croulant lui extorquait quatre mille dollars !


  — Je sais tirer moi aussi, monsieur Frost, déclara Silk avec un sourire glacial. Rien ne presse. Je garde les mille dollars que je vous dois et vous donnerez un chèque de quatre mille dollars à M. Umney. Il me le remettra.


  Il se dirigea vers l’ascenseur, laissant Frost avec Moses qui ricanait toujours.


  — Ce M. Silk, quel escroc ! s’écria l’employé. Il en gagne du fric ici !


  Frost regarda le Noir sans le voir, puis il laissa tomber la cible, marcha lentement vers l’ascenseur et attendit que le signal « Occupé » s’éteignît.


  III


  Sous les derniers rayons du soleil, Gina Grandi allongée sur une chaise longue, regardait distraitement du côté de la grande piscine déserte.


  Elle portait un bikini vert émeraude qui s’harmonisait avec ses cheveux d’un roux vénitien. Son visage en forme de cœur n’avait aucune expression. Son corps bronzé était bien proportionné : seins un peu lourds, hanches rondes et fermes, jambes longues et minces.


  Elle passait la plus grande partie de ses journées à évoquer le temps où elle était la coqueluche de la Dolce Vita romaine. A cause de cette stupide tentative d’enlèvement, elle était prisonnière derrière une barrière électronique et ne savait quand son père lui rendrait la liberté.


  Comme elle détestait son père !


  Elle revécut cette nuit de cauchemar où elle montait dans sa Lamborghini et où brusquement quatre hommes, revolver à la main, l’avaient entourée.


  Elle avait dîné dans un club à la mode avec des gens qu’elle trouvait assommants. Après s’être excusée, elle les avait quittés, éméchés et bruyants. Au moment où elle ouvrait la portière de sa voiture, ces quatre hommes avaient surgi de l’obscurité. Tous jeunes, minces, en vieux blue-jeans et blouson de cuir, ils étaient barbus et d’une saleté qui l’enchanta.


  Elle se rendit aussitôt compte qu’ils avaient l’intention de la kidnapper. Une vague de sensualité parcourut son corps. Être emportée loin de l’ennui qu’engendre le luxe, cachée dans un appartement sordide, violée même ; c’était, elle le comprit avec un petit choc, ce qu’elle avait toujours inconsciemment souhaité !


  Mais que ces quatre individus s’étaient montrés stupides et incompétents ! Ils attendaient devant le club, espérant des millions, mais sans plan bien arrêté dans leurs esprits arriérés. Leurs mouvements furtifs avaient attiré l’attention de policiers vigilants qui, dissimulés derrière une voiture, les avaient observés.


  Vu la fréquence des kidnappings en Italie, tous les agents de police avaient reçu l’ordre de guetter les personnages suspects.


  Lorsque les quatre jeunes gens entourèrent Gina, elle leur sourit, sans avoir peur des revolvers qu’ils tenaient. Une émotion faisait battre son cœur de joie.


  — Suivez-nous, ordonna le plus grand. C’est un enlèvement.


  Une voix monta de la nuit :


  — Police ! Jetez ces revolvers !


  Le grand type qui n’avait pas plus de dix-huit ans pivota sur ses talons et fit feu.


  Le policier qui avait quitté l’abri de la voiture fut atteint mais, avant de tomber, il tira et tua le gosse.


  Ses trois compagnons, aussitôt pris de panique, s’enfuirent. Le second policier visa par-dessus la voiture et frappa deux des jeunes gens, le quatrième, petit et trapu, s’était tapi derrière la Lamborghini. Il aperçut la tête du policier et fit feu en même temps que lui. Les deux balles firent mouche et tuèrent sur le coup.


  Pendant la fusillade, Gina était restée immobile. Elle était encore à la même place, les yeux fixés sur les six cadavres lorsque ses amis sortirent du club et que des photographes de presse apparurent comme par enchantement. Au milieu des cris, des éclairs de magnésium, du sang versé, elle eut l’impression, la nausée aux lèvres, qu’on lui avait volé l’épisode le plus sensationnel de sa vie.


  Cet attentat eut un retentissement mondial. La photographie de Gina entourée de cadavres, occupa la première page de tous les journaux. Les feuilles à scandale soulignèrent qu’elle venait de quitter un club de réputation louche, fréquenté par des homosexuels, des drogués, des femmes excentriques.


  Lorsque son père apprit ce qui s’était passé, et lut les journaux, il agit sans perdre une minute.


  Carlo Grandi, un impitoyable magnat de l’industrie sorti d’un taudis de Naples, était devenu à force de lutte, l’homme le plus riche d’Italie. Il passait toutes les heures de sa journée à surveiller son empire financier. Sa femme qui s’ennuyait dans sa solitude et ne voyait presque jamais son mari, avait eu une liaison avec un play-boy rencontré chez une amie. Le gigolo avait essayé de la faire chanter. Terrifiée par son mari, dégoûtée de son existence vide, écœurée d’elle-même, elle but une bouteille de vodka, avala des somnifères et mourut. Au retour d’un voyage d’affaires, Grandi la trouva et lut le triste petit mot qu’elle lui avait laissé : « Pardonne-moi, Carlo, tu étais trop riche pour moi. » Le suicide fut étouffé. Gina, alors âgée de dix-sept ans était dans un pensionnat suisse. Elle reçut un câble de son père : « Maman décédée. Crise cardiaque. Serai bientôt près de toi. »


  Grandi arriva au pensionnat de Montreux. Gina n’aimait pas beaucoup sa mère et pas du tout son père. Elle savait qu’il était trop occupé pour s’intéresser à elle et, de plus, incapable de tendresse. Il lui proposa de passer encore une année en pension et elle accepta.


  L’année écoulée, elle le rejoignit à Rome. Grandi était trop absorbé par ses affaires pour lui accorder beaucoup d’attention. Il la combla d’argent, l’inscrivit dans les clubs les plus sélects, s’assura qu’elle avait des amis amusants et bien élevés, puis l’abandonna à son sort. Une fois par mois, il l’emmenait dîner chez Alfredo, un restaurant de luxe où elle s’ennuyait mortellement. Quand il avait le temps de penser à elle, il imaginait qu’elle était heureuse et se conduisait comme il convenait à la fille de l’homme le plus riche de toute l’Italie.


  Lorsqu’il lut le récit de la tentative d’enlèvement, et sut de quelle boîte de nuit elle sortait, il entra dans une violente colère. Il fit enfermer Gina dans une des chambres de l’étage supérieur et ordonna une enquête sur la vie qu’elle avait menée. Une discrète agence de détectives fournit un rapport que Grandi eut quelque peine à croire. Non seulement sa fille était une vraie putain mais encore elle se droguait. De nouveaux essais en vue de la kidnapper étaient à craindre.


  Grandi, estimant que sa fille ne pouvait rester en Italie, acheta la villa des Orchidées qu’un de ses assistants avait trouvée. On installa une barrière électronique et tous les systèmes les plus perfectionnés en vue d’assurer sa sécurité. Un mois plus tard, Grandi et Frenzi Amando conduisirent Gina à Paradise Largo.


  Elle était trop effrayée par la colère de son père pour avoir envie de protester. Elle ignorait qui était Amando mais il lui inspirait une profonde horreur.


  Avant de la quitter pour retourner à Rome, Grandi lui parla sérieusement.


  — Tu t’es couverte de honte, déclara-t-il. Tu resteras ici jusqu’au moment où je penserai que tu peux vivre avec des gens convenables. Si, dans un an, j’apprends que tu t’es amendée, je t’accorderai peut-être la liberté surveillée. Tu as trahi la confiance que j’avais en toi et ceux qui me trahissent le regrettent amèrement.


  Gina s’agita sur sa chaise longue. Elle détestait son père ! La punir de cette façon ! L’enfermer derrière une clôture électronique, lui donner comme gardien cet individu aussi repoussant qu’un serpent ! Il la surveillait sans cesse. En ce moment, elle sentait ses yeux sur elle. Il la guettait sans doute d’une des fenêtres de la villa.


  De temps en temps elle souffrait d’être privée de drogue mais c’était surtout ses amants qui lui manquaient. Ses sens la torturaient nuit et jour.


  A part les domestiques qui lui adressaient à peine la parole, il n’y avait dans la villa que cet ancien flic coriace et il était aussi sensuel que le revolver qu’il trimbalait sur sa hanche. L’autre gardien, énorme, repoussant, avait sur le nez une verrue d’où sortaient des poils. Elle était sûre que c’était un voyeur. Il l’espionnait caché derrière des arbustes, la regardait avec des sourires lubriques et ses petits yeux la déshabillaient.


  Le seul personnage sympathique dans cette cage dorée était Suka, le maître d’hôtel japonais qui dirigeait tout dans la villa. Bien qu’il fût indéchiffrable, elle sentait qu’il avait pitié d’elle. C’était Suka qui, en lui servant son thé, lui avait appris que le gardien Joe, surpris endormi par Amando, avait été renvoyé.


  — Il y a un nouveau gardien, Signorina, lui avait annoncé Suka, et il s’était aussitôt retiré.


  Un nouveau gardien ? Gina étendit ses longues jambes. Elle était trop avisée pour demander des détails. Suka avait soin de ne pas s’attarder auprès d’elle. Tous les deux savaient qu’Amando les surveillait.


  Ce nouveau gardien présenterait-il de l’intérêt ? Elle se le demanda. Elle avait tant besoin d’un homme intéressant !


  Son esprit évoqua ses merveilleuses nuits érotiques de Rome, où elle avait si souvent partagé un grand lit avec deux jeunes garçons riches et beaux qui la prenaient tour à tour.


  Elle eut un gémissement au rappel de ces moments excitants lorsqu’elle entendit une petite toux ; elle ouvrit les yeux et se souleva.


  Debout près d’elle, Suka tenait un plateau où se trouvait un verre de jus de tomate ; toute boisson alcoolisée lui était interdite. Il plaça le verre sur la table et parla tout bas sans la regarder.


  — Ce soir, à huit heures, Amando part pour San Francisco, Signorina. Il ne reviendra que demain. Un dîner très important.


  Il s’éloigna. Gina poussa un profond soupir. Le nouveau gardien serait de service ! Pour la première fois depuis des jours, elle eut un sourire.


  Le poulet frit était excellent, mais Frost n’avait pas d’appétit. Il laissait les morceaux refroidir dans son assiette tandis que Marvin mangeait gloutonnement.


  Depuis son retour à la villa, le trouble régnait dans son esprit. Il avait une dette de quatre mille dollars ! Il n’avait aucun espoir d’être capable de payer cette ordure de Silk. Et il avait la certitude que l’autre exigerait sans tarder le paiement. N’avait-il pas dit qu’il ne jouait pas avec les paumés ? Frost n’envisageait qu’une seule solution : abandonner son emploi et décamper de Paradise City. Quel jobard il avait été !


  — Quelque chose vous tracasse, Mike ? demanda Marvin en repoussant son assiette vide.


  — Non, rien. Je n’ai pas faim, c’est tout, répondit Frost en se levant. J’ai sans doute trop mangé à midi. (Puis il consulta sa montre bracelet.) Vous partez ?


  — Oui. Il y a un bon film à la télévision. Attention au vieux casse-pieds.


  Après un signe de tête, Marvin sortit de la salle de garde.


  Frost rassembla les assiettes sur le plateau qu’il posa sur une chaise près de la porte. Puis allumant une cigarette, il se laissa tomber dans un fauteuil, en face des téléviseurs. Marcia le sortirait-elle de ce guêpier ? Il se décida pour la négative. A son avis, elle ne lui donnerait pas quatre mille dollars pour régler un pari idiot. Non, c’était impensable ! Il y avait en Silk quelque chose d’inquiétant. Ce type avait l’air d’un de ces salauds qui n’hésitent pas à s’adresser à un impitoyable collecteur de dettes en suspens. Si Frost ne payait pas, une nuit, il se trouverait entouré par des truands expérimentés qui lui casseraient les deux bras. Il connaissait bien les habitudes des collecteurs de fonds. La seule solution était de renoncer à cette sinécure et de retourner à New York.


  Il entendit la porte qui s’ouvrait derrière lui. Suka venait chercher le plateau.


  — Signor Amando est parti pour San Francisco, il ne revient que demain, murmura le Japonais, et il sortit en refermant la porte.


  Frost haussa les épaules. Maintenant qu’il était obligé de quitter Paradise City, Amando pouvait bien aller se faire foutre, peu lui importait. La chose embêtante, c’était qu’il ne serait pas payé puisqu’il n’avait assuré que deux nuits de garde. Son argent s’épuisait dangereusement. Quand il aurait pris son billet d’avion pour New York, il serait pratiquement à sec. Et que diable ferait-il à New York ? Il y avait déjà cherché un emploi, sans succès. Pour la première fois depuis qu’il avait quitté l’armée, Frost se sentit inquiet.


  Il réfléchissait encore, les yeux fixés sur les téléviseurs quand il entendit un son derrière lui. La main sur la crosse du revolver, il se leva et fit volte-face d’un mouvement rapide.


  Sur le seuil de la porte, une jeune fille lui souriait.


  Gina avait guetté le départ d’Amando dans la Rolls, puis elle avait pris une douche et, après une hésitation devant sa penderie bien garnie, elle avait choisi une robe vert émeraude qui épousait étroitement ses formes, une robe qu’elle n’avait jamais mise depuis son arrivée ici. La longue fermeture éclair glissait rapidement et permettait une action immédiate et, à Rome, dans les soirées, c’était ce que recherchait Gina. En l’apercevant, Frost ouvrit de grands yeux. Il devinait qu’il se trouvait en face de Gina Grandi. Il ne s’attendait pas à la voir si belle, si excitante. D’un œil expérimenté, il parcourut les lignes de son corps et comprit qu’elle était nue sous sa robe.


  — Bonsoir, dit-elle. Vous êtes le nouveau garde.


  Frost sentit le désir monter en lui.


  — Mike Frost, répondit-il. Je sais qui vous êtes.


  Gina l’examina. Que cet homme costaud était beau ! pensa-t-elle et elle entra dans la salle, fermant la porte derrière elle.


  — Votre travail ça vous plaît… Mike ?


  Il entendit à peine ce qu’elle disait. Il était sûr qu’elle s’offrait à lui. Sa longue expérience des femmes lui avait appris à en connaître les signes, et le feu vert était allumé.


  — Il me plaît beaucoup mieux maintenant, répondit-il.


  Il n’hésita pas. Qu’avait-il à perdre ? Il s’avança. Elle l’attendait et, quand il fut tout près, elle se jeta à son cou et pressa son corps contre celui de Frost. Il lui baisa les lèvres et sentit une langue agile pénétrer dans sa bouche. Ils s’étreignirent longuement, puis elle le repoussa en souriant.


  — Amusons-nous, Mike… Pas ici, dans ma chambre.


  Elle lui saisit le poignet et l’entraîna. Ils traversèrent l’immense vestibule, montèrent l’escalier, suivirent un corridor et entrèrent dans une chambre spacieuse.


  Lorsque Frost eut fermé la porte, elle était allongée, toute nue, sur le lit.


  Quand Frost s’éveilla, l’horloge en bas sonnait deux coups. Le clair de lune d’un blanc cru traversait la baie vitrée et tombait sur le lit. Frost regarda Gina endormie près de lui. Qu’elle était belle ! pensa-t-il. Il se renversa sur l’oreiller et étendit ses longues jambes. Puis le souvenir de Silk lui revint. Un élan de haine violente le parcourut. Sans ce pari stupide, il serait en sécurité mais maintenant il était obligé de partir dès que Marvin aurait pris son service. Il abandonnerait cet emploi pénard et, chose plus triste encore, il quitterait cette petite nymphomane qui s’était donnée à lui avec tant de fureur. Son épaule droite saignait encore légèrement de la morsure qu’elle lui avait faite. Ses reins étaient douloureux. Il avait la sensation d’être passé sous un bulldozer.


  Il se mit sur le côté pour regarder Gina éclairée par le rayon de lune. Pendant qu’il l’admirait, elle ouvrit les yeux et s’étira comme un magnifique félin.


  Alors ce fut elle qui le contempla. Quel homme ! pensa-t-elle, et elle chercha le moyen de passer d’autres nuits comme celle-ci. Ce salaud d’Amando ! C’était la première fois qu’il quittait la villa… depuis presque quatre mois ! Quand partirait-il de nouveau ? Elle avait besoin de cet homme chaque nuit, à son côté !


  — Bonjour ! dit Frost.


  Elle l’étreignit et roula sur lui. Elle se mit à lui mordiller les lèvres mais Frost était à bout de force. Marcia l’avait épuisé et Gina, dans sa fougue amoureuse, l’avait réduit à l’état de loque. D’un geste ferme il la repoussa.


  — Ça suffit, mon chou, déclara-t-il. Il faut que je retourne à mon travail. Et je te dis en même temps salut et adieu. Demain je pars.


  Elle le regarda fixement et se redressa.


  — Tu pars ? Que veux-tu dire ?


  Frost sauta du lit.


  — J’abandonne ce poste, expliqua-t-il en faisant jouer ses muscles, puis il s’habilla.


  Gina consternée regarda son corps maigre et bronzé.


  — Mike ? Que dis-tu ?


  Il remonta la fermeture de son pantalon, puis s’assit sur le lit.


  — Je pars parce que j’ai été possédé comme un bleu, déclara-t-il et il lui parla de Silk et du concours de tir. Maintenant je dois quatre mille dollars à cet escroc. Je ne peux pas le payer. Il faut que je mette les voiles avant qu’il n’emploie les grands moyens.


  Elle lui saisit la main.


  — Quelle blague ! Mike ! Quatre mille dollars, voyons, ce n’est rien !


  — Qu’est-ce que tu crois ! Pour moi, c’est beaucoup. Il faut que je file avant qu’une brute ne me casse un bras !


  — Un bras cassé ? Qu’est-ce que tu racontes ?


  Il eut un sourire sans joie.


  — Inutile de parler de ça, mon chou. Ce n’est pas ton problème. Je pars demain. Au revoir et merci, dit-il en se redressant.


  — Mike ! cria-t-elle d’une voix aiguë. (Il s’arrêta devant la porte.) Attends !


  Elle descendit du lit, courut vers une grande armoire, l’ouvrit et fouilla dans un tiroir. Puis elle pivota sur ses talons et revint à lui en souriant.


  — Tiens, prends ça, ça vaut au moins vingt mille dollars. Mon ignoble père me l’a donné pour mon anniversaire, dit-elle en jetant dans sa main une bague de brillants et d’émeraudes. Mets ce bijou au clou, Mike. Paie cette ordure. Je ne tiens pas du tout à cette bague.


  Frost regarda le bijou, hésita et se mit à rire. Pourquoi pas ? C’était la solution pour se débarrasser de Silk et garder son boulot. Quelle importance avait cette bague pour cette petite traînée ?


  — Tu veux vraiment m’aider, mon chou ? demanda-t-il en mettant la bague dans sa poche.


  — Je veux que tu restes ici, affirma-t-elle d’une voix haletante et elle se jeta à son cou, pressant son corps contre celui de Frost. Je veux d’autres nuits comme celle-ci.


  — D’accord. Je ferai le nécessaire, promit Frost en caressant le dos nu de Gina, puis il la repoussa.


  Il quitta la chambre, descendit l’escalier en courant et entra dans la salle de garde.


  Il s’arrêta pile en voyant Suka, assis dans le fauteuil, en face des téléviseurs. Quand il entendit ouvrir la porte, le Japonais se leva, impassible.


  — Que faites-vous ici ? demanda Frost.


  — Je monte la garde, répondit Suka et il sortit.


  Frost le suivit des yeux, les sourcils froncés, puis il haussa les épaules. Il se laissa tomber dans le fauteuil et, prenant dans sa poche la bague que Gina lui avait donnée, il l’examina. Vingt mille dollars ! Seigneur !


  Quand Marvin vint le remplacer à huit heures, Frost alla à son pavillon et dormit quatre heures. Après avoir déjeuné d’un sandwich, oubliant complètement qu’il avait rendez-vous avec Marcia à midi à l’Hôtel d’Espagne, il se rendit à Paradise City, sans se douter qu’il était suivi par une Mercedes jaune pâle, que conduisait un gros homme basané, les yeux cachés par des lunettes de soleil.


  Depuis neuf heures du matin, Mitch Gobie attendait de voir apparaître Frost, dans un parking d’où il pouvait surveiller la clôture de Paradise Largo. Il avait passé ces trois heures à lire une revue cochonne. Doté d’une patience inépuisable, il avait aussi un appétit d’ogre. Il s’était muni d’un sac en papier rempli de sandwiches au fromage et, de temps en temps, il y plongeait la main.


  Frost trouva un mont-de-piété dans Seaview Boulevard. Il avait une explication toute prête.


  — Ma femme et moi, nous nous séparons, dit-il à l’employé juif, assis derrière le comptoir. Nous avons besoin d’argent. J’ai payé ça vingt mille dollars, ajouta-t-il en posant la bague sur le comptoir.


  L’employé l’examina, soupira, déclara qu’elle ne valait que quinze mille dollars et qu’il en prêterait six mille pour trois mois.


  Frost n’était pas en situation de marchander. Après tout, la bague ne lui appartenait pas. Il prit l’argent ainsi que le ticket et, en retournant à sa voiture, il se rappela son rendez-vous avec Marcia. Comme il était treize heures vingt-cinq, il se dit qu’elle était probablement au restaurant. Il ne la voyait pas en train d’attendre un homme quel qu’il fût. Il se dirigea donc vers le restaurant.


  Mitch Gobie entra dans le mont-de-piété.


  — Bonjour, Issy, dit-il. Le type qui vient de sortir, qu’est-ce qu’il t’a donné ?


  Terrifié par Gobie, Issy montra la bague.


  — Il l’a engagée pour six mille dollars. Elle en vaut au moins trente mille.


  Gobie regarda le bijou, grogna et le rendit.


  — Boucle-la, sale juif, recommanda-t-il et il quitta le mont-de-piété pour entrer dans une cabine téléphonique.


  — Notre zèbre vient de mettre au clou une bague en brillants et émeraudes qui vaut trente mille dollars, on lui en a donné six mille, apprit-il à Silk. C’est ce que tu avais prévu, non ?


  — Laisse-le tranquille pour le moment, répondit Silk et il raccrocha.


  Après avoir attendu jusqu’à midi et demi, Marcia avait téléphoné de son hôtel à Silk.


  — Il n’est pas venu, avait-elle dit. Que dois-je faire ?


  — Aucun problème, rejoins-moi ici, ordonna Silk.


  Lorsque Frost arriva au restaurant, il fut accueilli par Ross Umney qui l’attendait, sur l’ordre de Silk.


  — Bonjour Mike ! s’écria-t-il, avec son large sourire amical. Marcia vient d’arriver. Elle vous a demandé.


  — J’ai été retardé par une affaire urgente, répondit brièvement Frost. Est-ce que Silk est dans les parages ?


  — Oui, descendez dans la salle de tir.


  Frost prit l’ascenseur pour gagner le sous-sol et trouva Silk en grande conversation avec Moses. Dès que Moses aperçut Frost, il s’éloigna et se mit à nettoyer les revolvers.


  Frost se planta devant Silk.


  — Je vous dois quatre mille dollars, dit-il et, prenant son portefeuille, il en sortit quatre billets de mille qu’il tendit à Silk.


  — Non, non, mon ami, protesta Silk et ses lèvres esquissèrent un semblant de sourire. Il y a eu malentendu. Cet imbécile de Ross aurait dû m’avertir. Comment aurais-je pu deviner que vous êtes un ami de ma nièce ?


  Frost le dévisagea.


  — Votre nièce ?


  — Oui… Marcia. Quand elle a appris que je vous avais blousé, elle m’a secoué les puces. Je vous fais toutes mes excuses, Mike. Vous ne me devez rien.


  Frost sentit le sang lui monter au visage.


  — Nous avons fait un pari. Qui vous êtes, ça je m’en fous ! J’ai l’habitude de payer mes dettes.


  Silk continua à sourire.


  — Ne vous fâchez pas, conseilla-t-il. J’ai ma combine ici. C’est mon métier. Je pigeonne les gogos mais pas les amis. Je vous fais toutes mes excuses. D’accord ?


  Après une hésitation, Frost se détendit.


  — Vous êtes un sacré tireur ! D’accord.


  Silk hocha la tête.


  — Nous autres qui aimons gagner facilement l’argent, nous avons tous notre combine, déclara-t-il, et il tendit un paquet de cigarettes à Frost. Marcia m’a dit que vous gardiez la môme de Grandi. (Il se mit à rire.) Ça aussi c’est une combine.


  Frost sourit. Il était soulagé de n’avoir pas à raquer quatre mille dollars ; du coup, il oublia que sa première impression avait été que Silk pouvait être dangereux. La remarque de Silk sur « nous autres qui aimons à gagner l’argent facilement » lui plaisait. Il faisait partie de cette confrérie : il voulait s’enrichir vite et sans trop d’efforts.


  — C’est vrai, dit-il. C’est mon travail pour le moment.


  Il remit les billets dans son portefeuille. Une idée lui vint à l’esprit. Il dirait à Gina qu’il avait payé sa dette, lui donnerait deux mille dollars et le ticket du mont-de-piété et garderait les quatre mille.


  Un homme ventripotent sortit de l’ascenseur et s’avança vers Silk.


  — Bonjour, Lu, lança-t-il. Que diriez-vous d’un petit pari ?


  Silk se remit à jouer la comédie du type sénile.


  — Vos paris sont trop élevés pour moi, monsieur Lewishon.


  — Allons donc ! Quatre contre un.


  Frost se dirigea vers l’ascenseur. Ça, c’était une combine ! Que faisait-il, assis dans une salle de garde pour six cents dollars par semaine ? Il en était sûr, d’ici une demi-heure, Silk aurait raflé quatre mille dollars !


  Ross Umney était devant l’ascenseur lorsque Frost arriva à l’étage du restaurant.


  — Vous voulez déjeuner, Mike ? demanda-t-il.


  — J’ai déjà mangé. Où est Marcia ?


  — Occupée pour le moment, répondit Umney avec un sourire plein de sous-entendus. Il faut bien qu’une femme gagne sa vie. Je voudrais vous faire faire la connaissance d’un de mes bons amis. Il a de l’influence.


  Umney prit le bras de Frost pour l’accompagner le long d’un couloir, ouvrit une porte et le poussa dans une petite pièce où Mitch Gobie attendait.


  Gobie était en train de dévorer un énorme hamburger. Il essuya ses doigts boudinés sur une serviette, se leva et sourit à Frost.


  — Mitch, je te présente un des bons amis de Marcia, dit Umney. Mike Frost.


  Gobie tendit la main.


  — Ravi de faire votre connaissance, Mike. J’ai déjà entendu parler de vous. Vous êtes un des nôtres.


  Tous les trois s’assirent autour de la table.


  — Voulez-vous boire un verre ? demanda Umney et il fit claquer ses doigts.


  Un garçon apparut.


  — Du scotch ? proposa Umney, et Frost hocha la tête.


  Frost regardait Gobie sans parvenir à le situer. Son complet était banal mais avait dû coûter très cher. Son visage gras et basané n’avait rien de sympathique et Frost pensa que le sourire n’était peut-être qu’une façade.


  — Comment trouvez-vous notre petite ville ? interrogea Gobie.


  — Très agréable.


  — Oui, vous habitez un endroit particulièrement plaisant, continua Gobie. Le domaine Grandi doit être formidable. Vous vous y plaisez ?


  — Qui ne s’y plairait pas ? riposta Frost.


  Il avait l’impression que Gobie cherchait à lui tirer les vers du nez. Pendant le temps qu’il avait passé chez les flics de New York, il avait souvent rencontré des individus comme Gobie : des types dangereux sous une apparence affable. Il décida de poser quelques questions à son tour.


  — Quel est votre métier ?


  Le garçon apporta les consommations et chuchota quelques mots à Umney qui fit la grimace.


  — On est toujours dérangé dans cette sacrée gargote. Il faut que je vous quitte, mes amis. Un râleur a des plaintes à formuler, expliqua-t-il et, vidant son verre d’un trait, il tapota l’épaule de Frost. Mitch s’occupera de vous.


  Il partit. Frost se rappela que la même comédie avait eu lieu lorsque Umney l’avait laissé avec Silk. Il fut aussitôt sur ses gardes.


  — Mon métier ? répéta Gobie en mordant dans son hamburger. Je donne des conseils. Quelqu’un vient me dire qu’il a une idée pour gagner du fric et me demande ce que j’en pense. J’examine l’affaire et je lui dis oui ou non. Appelez-moi un bailleur d’avis.


  — Et ça rapporte ? interrogea Frost en buvant une gorgée.


  — Bien sûr. Nous autres, qui aimons gagner facilement de l’argent, nous vivons très largement. Marcia m’a dit que vous gardiez la môme de Grandi. Pas plus tard que la semaine dernière, un dingue est venu me trouver avec une idée farfelue : il imaginait qu’il pouvait enlever cette petite et toucher une rançon de vingt millions de dollars. Je lui ai répondu d’aller consulter un psychiatre.


  Il fit une pause et regarda Frost bien en face.


  — Est-ce possible ?


  Frost sentit des picotements le long de son échine.


  — Qu’est-ce qui est possible ?


  Gobie prit le temps d’achever le hamburger, soupira, puis secoua la tête.


  — Aucun moyen de kidnapper cette héritière, n’est-ce pas ?


  — Votre client peut essayer, répondit Frost avec calme. Il sera mis en pièces par quatre chiens féroces. Si les chiens l’épargnent, moi je lui ferai son affaire.


  Gobie eut l’air surpris.


  — Des chiens ? On peut se débarrasser des chiens, fit-il observer et il prit un air pensif. Vingt millions de dollars ! Ça en fait du pognon !


  Vingt millions de dollars ! pensa Frost. Oui, Grandi paierait cette somme pour qu’on lui rende sa fille.


  — En tout cas, Mike, j’ai dit à ce type de ne plus y penser, reprit Gobie. J’avais déjà eu cette idée et j’ai examiné la villa. Rien à faire. Le Rital a vraiment tout prévu.


  — Je suis de votre avis.


  — Oui, dit Gobie et il but quelques gorgées. Depuis j’ai réfléchi. Il n’y a aucun problème insoluble. Vingt millions de dollars ! J’en rêve toute la journée. Supposons que quatre malins s’associent, supposons qu’ils enlèvent la môme. Ils auraient cinq millions chacun.


  Cinq millions ! pensa Frost. Il aurait de quoi vivre jusqu’à la fin de ses jours ! Il garda un visage de bois.


  — Vous venez de dire que c’est impossible.


  — C’est ce que je me disais il y a deux mois, répliqua Gobie. Depuis, j’ai beaucoup réfléchi. Ça ne fait pas de mal de réfléchir. Le cheval de Troie, ajouta-t-il, les yeux fixés sur Frost.


  Frost fronça les sourcils.


  — Que voulez-vous dire ?


  — Mon paternel avait la passion de l’histoire grecque. Il me rebattait les oreilles de tous ces trucs sur les Grecs. Il y avait un type qui s’appelait Ulysse. Les Grecs assiégeaient Troie sans parvenir à prendre la ville. Ulysse a fabriqué un grand cheval de bois, il a caché ses soldats à l’intérieur, il a fait mine de se retirer avec son armée et les Troyens ont porté le cheval en triomphe dans les murs de la ville. La nuit les soldats sont sortis de leur cachette, ont entrouvert les portes et les Troyens ont été massacrés. Pour kidnapper cette môme, il me faut un cheval de Troie… Un complice à l’intérieur de la maison. Peut-être un membre du personnel. Il y a dix domestiques. On pourrait peut-être acheter l’un d’eux. Je tire des plans. C’est mon métier. J’ai peut-être besoin de consulter un psychiatre moi aussi.


  Frost le dévisagea. Gobie lui faisait-il une proposition ? Cinq millions de dollars ! Il était venu à Paradise City dans l’espoir de faire fortune mais pour le moment il ne gagnait que six cents dollars par semaine… Une misère ! « On pourrait peut-être acheter un des membres du personnel », avait dit Gobie. C’était une offre directe. Frost était persuadé que le gros homme voyait en lui un complice possible. Il avait besoin de réfléchir. Il ne fallait pas accepter trop vite, se dit-il et il se leva.


  — Oui, consultez un psychiatre, dit-il d’une voix brève, puis il sortit sans avoir achevé son verre de scotch.


  Gobie vida son verre, puis tendit la main vers celui de Frost. Silk entra sans bruit, ferma la porte et s’assit devant la table. Il avait écouté la conversation qu’un micro caché lui avait retransmise.


  — Bon travail, Mitch, approuva-t-il. C’était exactement ainsi qu’il fallait s’y prendre.


  Gobie hocha la tête.


  — Et maintenant ?


  — Nous allons lui laisser le temps de réfléchir. Qu’il brûle les étapes. La petite putain lui a donné la bague… A moins qu’il ne l’ait volée, mais je ne le crois pas. Amando était absent la nuit dernière. Elle n’a pas manqué une occasion pareille. A mon avis, il l’a baisée, lui a dit qu’il avait besoin de quatre mille dollars et, pour le garder, elle lui a donné la bague, dit Silk en se frottant les mains. Il est à nous, Mitch. Nous n’avons qu’à attendre.


  Gobie regarda pensivement Silk.


  — Ne prends pas ce mec pour une poire, Lu. J’ai l’impression qu’il est capable de faire des entourloupes.


  Silk se permit un sourire glacial :


  — Moi aussi, figure-toi.


  Cinq millions de dollars ! Frost quitta le restaurant, monta en voiture et descendit à la plage. Il trouva un coin isolé, à l’ombre d’un palmier et s’assit sur le sable pour réfléchir.


  Lentement, l’image devint nette devant ses yeux. Tout avait commencé par sa rencontre fortuite avec Marcia… la nièce de Silk. On lui avait sans doute ordonné de trouver un comparse. Probablement, Silk avait des renseignements et savait que le second gardien ne ferait pas long feu. Il avait donc établi ses plans en conséquence. Joe Solomon travaillait peut-être pour Silk. Et Frost avait fait à Silk l’effet d’une aubaine tombée du ciel.


  Le cheval de Troie !


  Silk était assez malin pour comprendre qu’on ne pouvait enlever Gina sans un complice à l’intérieur, il avait donc choisi Frost.


  Cinq millions de dollars ! Et s’il acceptait ? Si Lu Silk avait un plan réalisable et sans risque ? A cette idée, Frost ferma à demi les yeux. Gobie avait parlé d’un quatrième homme… Umney ? La rançon partagée en quatre… cinq millions de dollars pour chacun. Que ferait-il d’un tel magot ? La pensée de Frost se porta sur Marvin. Et si Gina était enlevée ? Grandi ferait-il appel à la police ? Frost pencha pour la négative. Grandi paierait. Mais Marvin, ancien flic perspicace, devinerait qu’il y avait un complice à l’intérieur et, du doigt, il montrerait Frost.


  Ce serait possible de kidnapper la fille mais une fois la rançon payée et Gina rendue à son père, la police entrerait enjeu. Frost fit une grimace. Il serait le suspect numéro un. Silk le prévoyait sûrement.


  Frost laissa le sable couler entre ses doigts.


  Pas question d’être le bouc émissaire de Silk. S’il était arrêté, il ne laisserait pas Silk libre de dépenser la rançon. Il vendrait la mèche. Silk ne l’ignorait pas.


  De la main, Frost essuya son front en sueur. S’il acceptait d’être complice, l’enlèvement ne serait pas trop difficile, mais toucher la rançon et pouvoir la dépenser, cela lui paraissait impossible.


  Il réfléchit encore quelques instants sans trouver de solution. Il était sûr que Silk ne s’exposerait pas à de tels risques s’il n’avait pas un plan à toute épreuve. Quel était ce plan ?


  Pendant une demi-heure, Frost resta assis, à réfléchir, les yeux fixés sur la mer étincelante. Puis il hocha la tête, sa décision était prise. Il ferait semblant d’être d’accord avec Silk, il écouterait son plan, l’examinerait et répondrait oui ou non suivant l’impression que lui feraient les paroles de Silk.


  Il se leva et consulta sa montre. Quinze heures quinze. Il avait encore cinq heures à tuer avant de retourner à la villa des Orchidées. Il se demanda s’il retournerait à l’As de Pique pour voir Marcia. Il secoua la tête. Il fallait tenir la dragée haute à Silk. Il décida de visiter Paradise City et retourna à sa voiture.


  Cinq millions de dollars !


  La pensée de posséder tant d’argent le grisait. Son esprit était si occupé à imaginer comment il dépenserait cet argent qu’il ne remarqua pas un grand jeune homme maigre aux longs cheveux gras, au visage de fouine, vêtu d’un tee-shirt et d’un blue-jean sale qui enfourchait une puissante moto Honda et se disposait à le suivre.


  Ce jeune homme, connu sous le nom de « Haute Fidélité », travaillait pour Mitch Gobie. Il se droguait. Gobie lui donnait juste assez d’argent pour acheter sa dose journalière d’héroïne.


  Il lui avait ordonné de suivre Frost sans jamais le perdre d’une semelle.


  Toujours absorbé par la vision de son brillant avenir, Frost parcourut Paradise City et gara la TR devant une avenue bordée de baraques de foire. Elle fourmillait de jeunes qui dépensaient leur argent, mangeaient des hot-dogs, s’interpellaient bruyamment.


  Il se fraya un chemin jusqu’à un tir. Un Polonais gras et souriant lui tendit un fusil. C’était une façon comme une autre de tuer le temps, pensa Frost et il visa la cible.


  Haute Fidélité se perdit dans la foule, les yeux fixés sur le large dos de Frost.


  Mike visait le centre de la cible quand une voix l’appela gaiement.


  — C’est vous Frost ?


  Il baissa le fusil et se retourna pour trouver à ses côtés un homme grand et vigoureux au visage ridé et hâlé, aux yeux d’un bleu de glace.


  Il devina tout de suite que cet homme était un flic.


  — C’est moi, répondit-il. Qui êtes-vous ?


  — Tom Lepski, de la police municipale, fit l’autre qui lui tendit la main en souriant.


  Lepski ? Frost fut aussitôt sur ses gardes. Il s’en souvenait, Marvin lui avait dit que Lepski était un inspecteur de première classe et un de ses bons amis. C’était Lepski qui avait appris à Marvin que Grandi avait besoin d’un garde du corps.


  — En effet, Jack m’a parlé de vous.


  — Oui, nous sommes de bons copains. J’ai vu la TR et j’ai eu envie de faire votre connaissance.


  — J’en suis heureux, dit Frost qui posa le fusil. Voyez, je passe un moment de détente.


  — Jack m’a dit que vous étiez un excellent tireur, déclara Lepski en regardant la cible lointaine. Il n’a pas menti. Vous avez une minute ? Voulez-vous que nous allions vider un verre de bière ?


  — Pourquoi pas ?


  Ils quittèrent le stand de tir, suivis par Haute Fidélité. Il les vit entrer dans un bar de l’autre côté de la rue, hésita, puis entra dans une cabine téléphonique pour appeler Silk.


  — Notre zèbre est en train de parler avec Lepski, annonça Haute Fidélité.


  Le visage de Silk se durcit. C’était une mauvaise nouvelle, tout à fait inattendue. Frost répétait-il au flic la proposition que lui avait faite Gobie ? Après quelques secondes de réflexion, il estima que non. Pour un homme comme Frost, cinq millions représentaient une somme trop tentante pour qu’il porte le pet à un flic.


  — Ne le quitte pas, et fais bien attention, recommanda Silk avant de raccrocher.


  Frost et Lepski, assis à une table d’angle, avaient des verres de bière devant eux.


  — Vous vous êtes trouvé un bon boulot, fit remarquer Lepski. La police de la ville est prête à aider M. Grandi. Il prend soin de nous et nous prenons soin de lui. Sa fille ne risque rien.


  Le visage sans expression, Frost hocha la tête.


  — C’est ce que Jack m’a dit.


  — Avez-vous vu Miss Grandi ?


  Frost secoua la tête.


  — Pas encore. Cette semaine je suis de garde de nuit. Amando est mon seul souci.


  — C’est un drôle de mec, approuva Lepski avec une grimace. Rien ne le satisfait. Presque chaque semaine, il vient enquiquiner le chef. Il a mis dans son ciboulot que la fille serait enlevée. Comment est-ce possible ? Nous le lui expliquons mais il ne veut rien entendre.


  — C’est sa façon de gagner son argent, dit Frost.


  — Vous avez sans doute raison, approuva Lepski et ses yeux de policier examinèrent Frost de la tête aux pieds. Quand nous avons appris qu’Amando avait sacqué Joe Davis, et il n’avait pas tort, nous nous sommes intéressés à vous. (Lepski ne souriait plus.) Nous avons appris que vous avez trouvé cette place par l’intermédiaire de Joe Solomon. Nous sommes bien renseignés sur Joe. Ce n’est pas notre citoyen préféré. Nous l’avons donc interrogé et il nous a montré vos papiers. Ce que nous avons appris nous a prouvé que vous étiez tout à fait qualifié. Nous avons pris contact avec la police de New York et le F.B.I. Ils nous ont donné d’excellents renseignements sur vous… Il y a cependant un petit détail qui nous tracasse. Vous ne gardez pas longtemps un emploi… Vous avez peut-être la bougeotte.


  L’esprit de Frost travaillait fiévreusement. Les flics l’avaient donc examiné au microscope. Ancien flic lui-même, il n’entendait pas qu’on fasse pression sur lui.


  — Vous me posez une question ou est-ce histoire de causer ?


  — Mettons que ce soit une question.


  Frost sourit.


  — Dites-moi, mon ami, cette question, vous me la posez sur l’ordre de votre chef ou vous jouez simplement à être un flic ?


  Lepski se raidit. Son chef ne lui avait donné aucune instruction. Il se rendit compte qu’il s’aventurait sur un terrain dangereux.


  Il agita la main d’un geste désinvolte.


  — Ne vous méprenez pas sur mes paroles. Laissez-moi vous expliquer. Nous ne voulons pas que Gina Grandi soit kidnappée. Pour le moment, nous la savons en sécurité. Il n’y a aucun moyen d’arriver jusqu’à elle. A moins que les ravisseurs n’aient un complice dans la maison, auquel cas elle pourrait être enlevée. Tous les domestiques ont été triés sur le volet, nous pouvons leur faire confiance. Vous faites votre apparition et nous prenons nos renseignements sur vous. Vous pigez ?


  Frost hocha la tête.


  — Bien sûr. Mais ce n’est pas une réponse à ma question, fit-il remarquer en finissant sa bière. M’interrogez-vous sur l’ordre de votre chef ou êtes-vous un inspecteur de première classe qui cherche à obtenir de l’avancement ? J’ai fait partie de la police, continua-t-il en se penchant vers Lepski. Je connais toutes les ficelles. Je sais qu’il y a des types qui font pression sur les gens pour obtenir de l’avancement. Je l’ai fait moi-même, mais personne ne fera pression sur moi. Vous pouvez le répéter à votre chef. Dites-lui que je répondrai à toutes les questions qu’il voudra me poser. Je n’ai rien à cacher mais je ne permettrai pas – vous entendez bien ? – à un inspecteur de première classe de faire pression sur moi. Vous avez saisi, Lepski ? conclut-il en se levant.


  Lepski le regarda fixement mais sans lui laisser le temps de prononcer un mot, Frost lui sourit et sortit du bar.


  Mike se dirigea vers sa voiture. Haute Fidélité, à cheval sur sa Honda, mit le moteur en marche et vit la TR qui descendait l’avenue principale.


  Frost réfléchissait. Il était inquiet. Avait-il été adroit avec Lepski ? se demanda-t-il. La dernière chose qu’il désirait était d’avoir un flic pour ennemi mais il ne pouvait permettre à Lepski de faire pression sur lui. Il haussa les épaules. Peut-être était-ce sans importance, en revanche, un détail n’était pas négligeable. Les flics étaient arrivés à la même conclusion que Silk : pour enlever Gina, il faudrait que les ravisseurs aient un complice dans la maison.


  Sans but, il prit le chemin de Miami. Il avait encore quelques heures avant de retourner à la villa des Orchidées. Il y avait peu de circulation. Comme tous les bons conducteurs, il regardait sans cesse dans son rétroviseur et repéra Haute Fidélité derrière lui. N’avait-il pas déjà vu ce bougre-là ? Il fronça les sourcils. Il se rappela l’avoir aperçu sur la plage déserte quand, assis à l’ombre, il réfléchissait. Il le reconnaissait. Était-il filé ? Il ricana et observa Haute Fidélité dans le rétroviseur : cet imbécile était-il payé par Silk ?


  Arrivé à Miami, il quitta la corniche et s’engagea dans la Dix-septième Rue, puis tourna à gauche dans Miami avenue. La Honda l’imita.


  Il était donc suivi !


  Frost fit demi-tour et prit la direction de Paradise City. Tout à fait détendu, il fredonnait.


  Dans les faubourgs de Paradise City, il quitta l’autoroute et choisit un chemin sablé qui conduisait à la plage. Descendant de voiture, il marcha rapidement vers un bouquet de palmiers, l’oreille tendue au vrombissement de la Honda à quelque distance derrière lui.


  Il se mit à quatre pattes et attendit. Le moteur de la moto s’arrêta.


  Haute Fidélité était nerveux. Laissant son engin, il descendit lentement le chemin sablé, la sueur au front. Il avait reçu l’ordre de ne pas perdre Frost de vue. Il savait que s’il échouait dans sa mission, il ne recevrait plus d’argent pour sa ration d’héroïne.


  Il s’arrêta pour regarder de tous côtés sur la plage déserte, alors Frost se jeta sur lui et, d’un coup de genou dans le dos, l’étendit sur le sable. Haute Fidélité poussa un cri, des doigts d’acier encerclaient son cou. Il voulut lutter mais l’étau se resserra.


  — Du calme, fiston, dit Frost à mi-voix. Contente-toi de répondre à mes questions. Es-tu payé par Silk ?


  Haute Fidélité se débattit et s’efforça en vain de se débarrasser du poids écrasant qui le retenait à plat sur le sable.


  — Fais pas le con, ordonna Frost et, lâchant le cou de Haute Fidélité, il saisit son poignet droit. Parle ou je te pète le bras.


  Il accentua sa pression et la douleur fut telle que le type faillit s’évanouir.


  — Tu es payé par Silk ? répéta Frost.


  — Oui… oui. Vous me faites mal ! gémit Haute Fidélité.


  Frost se releva. Haute Fidélité resta immobile, puis se tourna sur le dos et fixa sur lui des yeux étincelants.


  — Ne fais pas de bêtises ! conseilla Frost. Retourne auprès de Silk et dis-lui que je n’aime pas être suivi. La prochaine fois que je t’apercevrai derrière moi, je te casserai le bras. Saisi ?


  Ils se dévisagèrent. Haute Fidélité, qui avait souvent eu affaire avec la police, reconnaissait un flic au premier coup d’œil.


  — Oui, grommela-t-il et il suivit des yeux Frost qui retournait à sa voiture.


  IV


  Mitch Gobie, la moitié d’un hot-dog dans sa main grasse, fit brusquement irruption dans la pièce qui donnait sur la piscine de l’As de Pique. Silk et Umney finissaient le repas qui leur avait été apporté sur un plateau.


  — Haute Fidélité a tout bousillé ! lança Gobie et il s’assit devant la table en face de Silk. Frost l’a surpris, il l’a malmené et ce petit salopard a mangé le morceau.


  Umney lança à Silk un regard alarmé. Silk se contenta de hausser les épaules.


  — Et après ? Frost est un ancien flic. Il est malin. S’il n’était pas malin, je ne l’aurais pas choisi. Il sait maintenant que nous l’avons à l’œil. Ne t’en fais pas, Mitch. Ça n’a pas d’importance. Nous le laisserons tranquille.


  Gobie termina son hot-dog, s’essuya la bouche d’un revers de main et regarda les restes sur le plateau.


  — Je te l’avais bien dit, Lu, que Frost était peut-être trop malin. Il me turlupine.


  — Nous ne pouvons pas nous passer de lui, déclara Silk en allumant une cigarette. Je suis capable d’en faire ce que je veux. Tout marche comme sur des roulettes. Tu as jeté l’hameçon. Un type comme Frost ne peut pas résister à l’appât de cinq millions. Nous lui avons donné le temps. Dans deux jours, il reviendra coucher avec Marcia. Ça lui servira de prétexte pour revenir mais il voudra parler affaire. Je serai ici pour parler affaire. Quand je l’aurai convaincu, il n’aura qu’un mot à dire pour empocher cinq millions, il marchera.


  — Surveillons-le bien, dit Mitch. Tu es malin, je suis malin, Ross aussi… assurons-nous qu’il ne l’est pas plus que nous.


  Pendant qu’ils parlaient, Frost mangeait des boulettes de viande en compagnie de Jack Marvin.


  — J’ai fait la connaissance de votre copain, Tom Lepski, annonça Frost d’un ton indifférent.


  — Tiens ! répliqua Marvin. C’est un policier perspicace qui aime son métier. Quand Terrel prendra sa retraite, je parie que Tom sera le chef de la police. Il est ambitieux comme un tigre qui a une guêpe dans le derrière.


  — Oui. Il a essayé de me houspiller. Je lui ai fait comprendre que ça ne me plaisait pas.


  Marvin cessa de manger pour regarder Frost.


  — Qu’est-ce que ça signifie ?


  — Votre copain s’est mis à me harceler de questions. Les poulets ont fait des enquêtes à mon sujet… C’est assez naturel. Il paraît qu’ils sont tracassés parce que je n’ai jamais gardé très longtemps un emploi. Je n’ai rien à cacher mais je n’aime pas être enquiquiné par un flic ambitieux. J’ai répondu du tac au tac. Si son chef désire des réponses, il n’a qu’à me poser les questions. Je ne réponds pas à un inspecteur qui veut obtenir de l’avancement.


  Marvin posa son couteau pour se frotter la mâchoire.


  — Vous avez peut-être eu tort, Mike. Tom est plutôt susceptible : mieux vaut l’avoir pour ami que pour ennemi.


  — Je n’ai rien à craindre, affirma Frost en repoussant sa chaise. Entre nous, je peux vous assurer que je me contrefous de votre copain. Je devine ce qu’il a dans le crâne. Il est ambitieux… Je l’étais aussi quand je faisais partie de la police. D’accord. Mais personne ne fait pression sur moi. (Il se leva, puis s’étira.) Il ne s’est rien passé ici aujourd’hui ?


  Un peu soucieux, Marvin à son tour quitta la table.


  — Le train-train habituel. Elle doit s’ennuyer à mourir. Je la plains. Elle a passé l’après-midi avec les chiens. Ils lui obéissent encore mieux qu’à moi.


  Frost grava ce détail dans son esprit.


  — Comment ?… Ces fauves jouent avec elle ?


  — Ils l’adorent comme les gosses adorent les bonbons. Elle sait y faire avec les animaux.


  Et aussi avec les hommes, pensa Frost.


  Après le départ de Marvin, Suka vint chercher le plateau en silence et ne parut remarquer la présence de Frost que pour s’incliner légèrement de son côté. Quand il fut parti, Frost s’approcha du panneau de signalisation, près des téléviseurs et l’étudia.


  Jusque-là, il n’avait pas pris la peine de le regarder attentivement. La rangée de lumières rouges tout en haut, indiquait toute tentative d’intrusion. Les commutateurs de la rangée suivante étaient marqués : neutralisation de la clôture. Pavillons 1 et 2. Chiens. FA. En-dessous des lumières rouges on lisait : Police. F.B.I. Pompiers. Plus bas, il y avait des lumières vertes et des commutateurs : neutralisation des signaux d’alarme.


  Frost devinait que le commutateur marqué FA déclenchait une sonnerie dans la chambre d’Amando.


  Le cheval de Troie !


  En appuyant sur quelques commutateurs, on rendrait vulnérable la villa des Orchidées.


  Il s’installa dans un fauteuil devant les téléviseurs, alluma une cigarette et pensa à Silk : un homme dangereux, terriblement dangereux. Frost s’agita nerveusement. Et s’il acceptait d’être son complice ? Une fois que Silk aurait Gina dans ses mains, qu’est-ce qui l’empêcherait de coller une balle dans la peau de Frost ? De nouveau Frost eut un mouvement nerveux. Il savait maintenant que Silk était meilleur tireur que lui. S’il acceptait d’entrer dans le complot, comment pourrait-il être sûr de toucher les cinq millions et de rester en vie ? Et Silk pouvait-il être sûr d’obtenir la rançon ?


  Le front plissé, Frost éteignit sa cigarette. S’il décidait d’être son complice, il avait besoin de connaître le plan de Silk, pour savoir comment il pourrait sauvegarder sa vie et sa part du butin. Il réfléchissait encore à ce problème quand il entendit frapper à la porte derrière lui, puis la porte s’ouvrit.


  Amando entra.


  — Tout est calme, Frost ? demanda-t-il de sa voix sifflante.


  Frost se leva. Du moins cette espèce de serpent ne l’avait pas surpris à l’improviste, pensa-t-il et il réprima un ricanement. Il lui avait inspiré une frayeur salutaire.


  — Oui, monsieur, répondit-il. Rien à signaler.


  Amando hocha la tête, puis, de ses yeux soupçonneux, il examina Frost des pieds à la tête.


  — Restez sur le qui-vive. M. Grandi viendra à la fin de la semaine. Il voudra vous voir.


  — Bien, monsieur.


  De nouveau Amando l’observa.


  — Ce n’est pas un métier pour un homme de votre gabarit. J’ai étudié votre dossier. Vous ne gardez pas longtemps le même emploi.


  — J’aime le changement, monsieur, répondit Frost sans se troubler. Un garde du corps change souvent de patron, c’est pour ça que j’ai choisi cette profession. Je suppose que ce poste à la villa des Orchidées ne durera pas éternellement.


  — Non, il ne durera pas éternellement, convint Amando. J’espère que, dans quelques mois, Miss Grandi ne courra plus aucun danger.


  — Je suis heureux que vous ayez cette opinion, monsieur. J’ai l’expérience de ce genre de chose et je pense que Miss Grandi ne sera jamais tout à fait à l’abri des risques.


  Amando le regarda pensivement, hocha la tête et se retira.


  Lorsque Marvin arriva à huit heures, Frost lui répéta cette conversation.


  — On dirait que vous allez bientôt perdre ce boulot qui vous plaît tant, Jack, fit-il remarquer.


  Marvin fit une grimace.


  — Vous avez eu raison de lui répondre comme vous l’avez fait. Tant qu’il y aura des millions enjeu, le risque d’une tentative d’enlèvement demeure, déclara-t-il et il brancha la cafetière électrique. Mais Grandi se rend peut-être compte qu’il ne peut pas garder toujours sa fille bouclée comme ça. Moi, je ne vois pas de solution au problème.


  — A Grandi de se débrouiller, dit Frost. Moi, je vais me pieuter.


  Après quatre heures de sommeil, il se rasa, prit une douche puis téléphona à l’Hôtel d’Espagne et demanda Miss Goolden.


  Marcia répondit si rapidement qu’il eut un sourire.


  — Eh bien, chéri, où étais-tu ? demanda-t-elle. Je m’ennuyais de toi.


  — Et moi, c’est pareil. Écoute, mon chou, que dirais-tu de passer l’après-midi sur la plage ? Pour le moment, les chambres de luxe, ça ne me tente pas. Prends un maillot de bain et nous irons dans un endroit désert.


  — Volontiers, chéri. Ce sera merveilleux. Veux-tu venir me chercher à deux heures ?


  — Tu es peut-être trop occupée, reprit Frost. Tu n’as qu’à le dire, je comprendrai.


  Les instructions de Silk avaient été sans équivoque : ne le lâche pas, mets le grappin sur lui !


  — Aucun problème, chéri, je t’attendrai. A tout à l’heure.


  Et sur ces mots elle raccrocha. Elle téléphona immédiatement à Silk.


  — Il veut que nous allions nous baigner. Pour le moment les chambres de luxe ne l’attirent pas.


  — Il cherche à jouer au plus fin, décréta Silk. Voici ce que tu vas faire.


  Marcia écouta, le visage soucieux.


  — D’accord, dit-elle quand son oncle eut terminé. Mais il y a chez lui quelque chose qui m’inquiète. Il ne m’inspire pas tout à fait confiance.


  Silk se mit à rire. C’était un rire sans joie qui donnait toujours le frisson à Marcia.


  — As-tu jamais eu confiance en quelqu’un ? (Après une pause, il reprit :) C’est une affaire importante. Ne la bousille pas.


  Une menace vibrait dans sa voix. Il raccrocha.


  Marcia ferma les yeux et posa le combiné en frissonnant. Silk lui inspirait une telle terreur qu’elle n’osait pas se révolter contre lui. Quelques années plus tôt, Ross Umney lui avait rendu visite dans l’appartement qu’elle occupait alors à Miami. Elle avait compris qu’il venait de la part de Silk.


  — Je veux que vous le compreniez bien, avait dit Umney en s’installant dans un fauteuil. Lu est un tueur professionnel. Il gagne sa vie en refroidissant des types gênants. Il ne faut pas lui mettre des bâtons dans les roues. Il pense que vous pouvez lui être utile, comme nous le sommes, Mitch et moi. Quand il aura besoin d’une jolie poupée, pour servir d’appât à un jobard, vous ferez bien de lui obéir.


  Depuis quatre ans qu’elle faisait la retape, Marcia avait eu le temps de se blinder. Elle éclata de rire.


  — Dites à l’oncle Silk d’aller se faire foutre. Je ne travaille que pour moi. Allez, beau gosse, du balai.


  Umney avait souri tristement.


  — Voyons, mon chou, vous devriez être plus raisonnable. Il a besoin d’une jolie petite chatte. Avant vous, il a pressenti deux sauterelles et elles ont fait la même réponse que vous. (Il sortit de son portefeuille deux photos en couleur et les laissa tomber sur les genoux de Marcia.) Voilà ce qu’il leur a fait. Lu s’y connaît en corosifs.


  Les clichés étaient si horribles que Marcia les avait jetés comme s’ils lui avaient brûlé les doigts. Tremblant de tout son corps, elle avait regardé Umney.


  — Il ne me ferait pas une chose pareille… Je suis sa nièce.


  — Il le ferait à sa propre mère si elle refusait de l’aider, avait affirmé Umney avec son sourire triste. Quand il vous siffle, vous obéissez à moins que vous ne vouliez perdre votre beauté.


  Il s’était retiré.


  Marcia avait ramassé les photos et, après les avoir examinées, les avait déchirées en mille morceaux. A partir de ce moment, elle fut l’esclave de Silk. Son plus grand plaisir avait toujours été de s’admirer devant une glace. Devenir un repoussoir, comme ces deux femmes, non, c’était au-dessus de ses forces.


  Un an plus tard, Silk lui avait téléphoné.


  — Sois à l’appartement quatorze du Sheraton ce soir à neuf heures, ma poulette, ordonna-t-il. On t’attend. Un imbécile sera là, qu’il en ait pour son argent ! Ross te donnera un comprimé. Glisse-le dans le verre du type. Quand il se sera endormi, va-t’en. C’est simple, n’est-ce pas ? (Puis il ajouta, une menace dans sa voix :) Mission à ne pas louper.


  Umney arriva et lui remit une petite enveloppe contenant un comprimé jaune.


  — Pensez à votre frimousse, ma beauté, déclara-t-il.


  Le lendemain matin, elle lut dans le Paradise Herald qu’on avait trouvé un certain M. Ballinski mort dans son lit. Selon toute apparence, il s’agissait d’un suicide. Il avait de grosses difficultés d’argent. M. Herman Radnitz, le financier bien connu, était sur le point de faire saisir sa maison de commerce. M. Ballinski avait affirmé que, pour s’emparer de son entreprise, il faudrait passer sur son cadavre. Le rédacteur du Paradise Herald était convaincu que M. Ballinski désespéré, avait mis fin à ses jours.


  Frissonnante, Marcia se rendit compte qu’elle était complice d’un crime.


  Encore un an plus tard, Silk lui donna l’ordre de s’occuper d’une nouvelle victime. Marcia obéit mais le lendemain matin, elle ne lut pas le journal. Apprendre la mort de cet homme aurait été au-dessus de ses forces.


  Puis elle hérita du restaurant de l’As de Pique. Enfin libre, avait-elle stupidement pensé. Mais Silk eut de nouveau recours à elle. Cet établissement conviendrait très bien pour lui servir de quartier général, lui avait-il dit. Prise au piège de la terreur, Marcia lui donna quatre pièces au-dessus du restaurant pour lui, Umney et Gobie. Tous les trois s’étaient installés. Elle fut obligée de subir leur présence.


  Depuis quatre mois, Silk la laissait tranquille ; elle se mit à espérer que son oncle n’aurait plus besoin d’elle et lui laisserait diriger à sa guise son restaurant et ses entraîneuses. Voilà qu’il s’était mis dans la tête cette idée démente et dangereuse d’enlèvement et elle devait y jouer un rôle !


  — Nous avons besoin de ce type, mon chou, avait dit Silk de sa voix basse et menaçante. Tu mets le grappin sur lui et tu le tiens bien. Compris ?


  Oui, elle comprenait. Elle gardait le souvenir de ces photographies terrifiantes.


  A présent, après la baignade, elle était allongée près de Frost, dans son bikini mouillé, à l’ombre des palmiers. Très loin, des gens s’ébattaient dans la mer et sur la plage mais Frost et elle se trouvaient seuls.


  L’air distant, Frost fumait une cigarette, les yeux fermés. Elle le regarda avec inquiétude et, décidant d’agir, elle lui caressa doucement le bas-ventre. La réaction fut immédiate. Il repoussa la main et se souleva.


  — Parlons un peu, dit-il en la regardant. Tu n’es pas ici simplement pour ton plaisir, n’est-ce pas ?


  Elle s’efforça de paraître surprise.


  — Que veux-tu dire, chéri ?


  — Je te répète que nous avons à parler, reprit Frost. Silk a besoin de moi. Je l’ai compris. Tu es sa nièce et tu travailles avec lui. Tu es une putain. Une partie de jambes en l’air, c’est sans importance pour toi. C’est normal, mais ne crois pas que tu me fais marcher. C’est ce que j’avais à te dire.


  Marcia revit de nouveau les photographies terrifiantes. Elle s’assit, les bras autour de ses genoux.


  — Oui, Silk a besoin de toi et moi aussi j’ai besoin de toi, Mike. Mon restaurant est en déficit. Je croyais que ce serait un métier rentable. Si je n’ai pas de nouveaux capitaux, je serais obligée de le fermer. Lu a eu l’idée de soutirer une grosse rançon à Grandi. Il a tout calculé et son plan réussira mais pas sans toi. Tu auras cinq millions pour ta part. Si tu as envie d’argent, tu n’as qu’à parler à Lu. C’est simple comme bonjour.


  — Quel est son plan ? demanda Frost.


  — Il te le dira lui-même.


  — Tu es au courant ?


  Elle secoua la tête.


  — J’aime mieux ne pas savoir, Mike. Mon rôle consistait à te trouver. J’ai parlé à des tas d’individus avant de juger que tu ferais l’affaire de Lu. En échange, je touche cinq cent mille dollars. Grâce à cet argent, mon restaurant continuera à fonctionner.


  — Tu es sûre que Silk te donnera cette somme s’il empoche la rançon ?


  — Ne t’inquiète pas au sujet de ta part, Mike. Silk est un professionnel. Ce n’est pas un escroc de petite envergure. Tu n’as pas à t’inquiéter à ce sujet.


  — Et de quoi donc dois-je m’inquiéter ? demanda Frost en écrasant sa cigarette.


  — Il te le dira.


  Frost alluma une autre cigarette, les yeux fixés sur la mer lointaine. Cinq millions de dollars ! Qu’avait-il à perdre s’il parlait à Silk ? S’il n’était pas convaincu, il n’aurait qu’à déclarer forfait.


  — D’accord, j’écouterai ce qu’il a à dire. Mais ça ne signifie pas que je serai son complice, déclara-t-il.


  Marcia poussa un soupir de soulagement :


  — Il faut battre le fer pendant qu’il est chaud. Partons. Nous le trouverons au restaurant.


  — Laissons-le mariner dans son jus. (Puis Frost indiqua le bikini qu’elle portait :) Pourquoi as-tu mis ça ?


  Oh, ces hommes ! pensa Marcia en défaisant les agrafes. Tous de vraies bêtes !


  Ils étaient assis autour de la grande table dans la pièce qui dominait la piscine. Silk se tenait entre Umney et Gobie. Frost était à l’autre bout de la table où se trouvaient deux bouteilles de scotch et un plateau de petits fours. Gobie était le seul qui mangeait. A chaque instant, ses doigts se refermaient sur un amuse-gueule appétissant et il le portait à sa bouche.


  — Je travaille à ce plan depuis quelque temps, disait Silk, les yeux fixés sur Frost. On peut rafler vingt millions de dollars et nous n’avons aucune chance d’enlever la fille sans un complice à l’intérieur. Si vous voulez jouer ce rôle, vous toucherez cinq millions.


  Frost fit tourner son verre de scotch entre ses doigts.


  — J’ai parlé à l’inspecteur Lepski, annonça-t-il. C’est, paraît-il, un flic très malin. Laissez-moi vous répéter textuellement ses paroles : “Nous ne voulons pas que Gina Grandi soit kidnappée. Grandi nous aide et nous l’aidons. Pour le moment, nous savons qu’elle est en sécurité. Il n’y a aucun moyen de s’emparer d’elle à moins que les ravisseurs n’aient un complice dans la maison. Dans ce cas-là, on pourrait l’enlever.” (Frost fit une pause et regarda Silk.) C’est ce qu’il a dit. J’accepte d’être le complice, elle est kidnappée et les soupçons tombent sur moi. Ce n’est pas ainsi que je m’enrichirai de cinq millions. Ce n’est pas mon idée.


  Silk sourit.


  — Ce n’est pas la mienne non plus. Mais les soupçons ne tomberont pas sur vous, Mike, ils tomberont sur Jack Marvin.


  Frost se raidit.


  — Marvin ? C’est de la folie ! Écoutez…


  Silk leva la main.


  — Détendez-vous. Mon plan n’a pas de trou. J’habite à Paradise City depuis quinze ans et j’ai observé les flics de la ville. Ils connaissent leur métier. On ne peut en voir de meilleurs. Dès le début, j’ai compris que, lorsque la fille serait enlevée, ils devineraient la présence d’un complice dans la maison. Je savais qu’ils éplucheraient les faits et gestes du remplaçant de Joe Davis. Écoutez-moi bien, Mike. Je protège les hommes qui travaillent pour moi. Ross, Mitch et vous, je ne vous laisserai jamais tomber. (Puis il regarda de droite à gauche.) C’est bien compris ?


  — Et comment ! déclara Gobie en avalant un canapé à la sardine.


  Umney hocha la tête.


  — C’est donc entendu, reprit Silk. Les flics auront deux suspects : Marvin et vous. Je m’arrangerai pour que leurs soupçons tombent sur Marvin.


  Frost se pencha en avant.


  — Expliquez-vous. Comment vous y prendrez-vous ? Laissez-moi d’abord vous dire quelque chose. Lepski et Marvin sont copains. Marvin est un ancien policier, il a la réputation d’être d’une honnêteté irréprochable. Votre raisonnement ne tient pas debout.


  Silk sourit de nouveau.


  — Vingt millions peuvent tenter le plus honnête des hommes.


  — Cinq millions, corrigea Frost.


  — Non, vingt. Marvin aura l’air d’avoir agi tout seul. Voilà ce que penseront les flics : une nuit, Marvin décide d’enlever la fille. Les vingt millions ont été une tentation trop forte. Tout joue en sa faveur. Il n’aura aucune difficulté à maîtriser les chiens. Pas de problème. Il est de service de nuit. Vous dormez sur vos deux oreilles dans votre pavillon. Il monte à la chambre de Gina, assomme la fille, la descend jusqu’au port, la met dans le canot automobile et s’en va. Le lendemain matin, vous allez le remplacer : pas de Marvin. Vous donnez l’alarme : pas de Gina. Amando avertit Grandi. Vous attendez les ordres. Grandi lit la demande de rançon : payez, ne vous adressez pas à la police ou votre fille mourra. Grandi n’alerte pas la police. Il attend. Alors Marvin téléphone. Il donne des instructions, il indique comment la rançon doit être payée et il exige que ça soit vous qui livriez les fonds. Grandi accepte et vous me donnez l’argent, puis vous revenez, sans craindre le moindre soupçon. Comment trouvez-vous ça ?


  — C’est vaseux, répondit Frost mais son cœur battait à grands coups. Vous dites que Marvin téléphone. C’est Amando qui prend la communication. La voix de Marvin est très particulière. Elle ne ressemble à aucune autre. Ne me dites pas que Marvin accepterait de vous aider. Il faudrait imiter sa voix, ce qui n’est pas possible.


  Silk sourit encore.


  — Marvin nous aidera. Quand je fais un plan, il est parfait d’un bout à l’autre. Depuis trois mois, Ross observe Marvin. Il y a un détail que vous ignorez. Marvin n’a pas été heureux en ménage, il s’est séparé de sa femme mais il a un fils âgé de trois ans. Nous pouvons nous emparer du moutard. Cela ne pose aucun problème. Marvin nous aidera.


  Frost se renversa dans son fauteuil, son esprit sur le qui-vive.


  — D’accord, les soupçons tombent sur Marvin et non sur moi, déclara-t-il. Grandi me confie la rançon et je vous la remets. Jusque-là tout est très bien pour vous. Mais pour moi ? Tous les trois, vous pouvez mettre les voiles et moi je reste en carafe.


  Silk versa un peu plus de scotch dans son verre et ajouta de l’eau gazeuse.


  — Vous parlez sans réfléchir, fit-il remarquer. Ça ne fait rien, je vous prouverai que vous aurez des garanties. Nous verrons ça plus tard. Pour le moment, je vais vous expliquer ce qui arrivera, pas selon l’interprétation qu’en feront les flics, mais ce qui se passera réellement.


  — Je vous écoute, dit Frost.


  — Il y a encore quelques détails à fignoler. Voici l’idée générale. Vous êtes de service de nuit pendant une semaine, puis vous changez avec Marvin, hein ? (Frost hocha la tête.) Bien, alors vous êtes de service de jour et Marvin de nuit quand nous enlevons la fille. A quelle heure finissez-vous votre garde ?


  — A vingt heures. A ce moment-là, nous dînons ensemble, puis je suis libre.


  — Que fait Gina Grandi ? Elle dîne seule ?


  — Peut-être. Je ne sais pas. Il se peut qu’elle prenne son repas avec Amando mais j’en doute.


  — Il faut que vous le découvriez. Je vous donnerai des somnifères qui n’ont pas un effet immédiat. Votre rôle consistera à mettre un comprimé dans le verre de Marvin et dans celui d’Amando, ainsi que dans celui de Gina. Comment vous vous y prendrez ? Ça c’est votre affaire. Il faut gagner vos cinq millions de dollars. Mais laissons ça pour le moment. Si vous ne pouvez pas les droguer, l’enlèvement n’aura pas lieu. Je connais votre habileté et je suis sûr que vous réussirez. Les comprimés n’ont d’effet que six heures plus tard et quand ils agissent, ils provoquent un sommeil profond. Gina, Amando et Marvin sont complètement inconscients. Mettons que vous les droguiez à huit heures, à deux heures vous entrez dans la salle de garde où Marvin est en train de ronfler, vous neutralisez la clôture et vous ramenez les chiens dans leur enclos. Pour ça, vous n’avez qu’à presser des boutons… D’accord ?


  Frost resta bouche bée.


  — Gomment le savez-vous ?


  Silk indiqua d’un geste Umney qui ricanait.


  — Ross recueille des renseignements. Il a bavardé avec l’électricien. Ross soutirerait des tuyaux à un sourd-muet. Nous connaissons mieux que vous les détails de l’installation électronique. Vous ramenez les chiens dans leur enclos et vous neutralisez la clôture. Alors nous arrivons tous les trois par bateau. Aucun problème. L’enlèvement aura lieu à trois heures du matin. Il n’y aura aucun gêneur. Nous portons la fille et Marvin endormis dans le canot automobile de Grandi et nous voilà partis. Ross s’occupe de notre bateau, (Silk reprit après une pause en se penchant en avant :) votre rôle se borne à mettre les comprimés dans les verres, à neutraliser les chiens et la clôture, ceci fait, vous allez vous coucher. Vos cinq millions seront vite gagnés.


  Frost réfléchit pendant quelques secondes.


  — C’est très ingénieux mais ça me paraît toujours vaseux, dit-il. A mon avis, vous pouvez enlever Gina, mais que se passe-t-il une fois la rançon payée ? Quand sa fille lui est rendue, il appelle la police. Les flics se mettent à l’œuvre et la corrida commence ! Vous remettez Marvin en liberté et il parle. Sa réputation est irréprochable. Quand il dira qu’il a été drogué, les flics le croiront. Alors les soupçons tomberont sur moi. Y avez-vous pensé ?


  Silk dégusta quelques gorgées de scotch.


  — Est-ce que j’ai prétendu que Marvin serait remis en liberté ?


  Frost regarda le visage froid et impitoyable et un frisson glacé courut le long de son dos.


  — Il y a enjeu vingt millions de dollars, déclara Silk d’un ton suave, avec une figure impassible tel un masque de pierre. Ne vous inquiétez pas au sujet de Marvin. Je m’occuperai de lui. On ne le retrouvera pas et les flics le croiront toujours coupable. Faut-il que je vous fasse un dessin ?


  Le cœur de Frost cessa de battre une seconde. Il ne s’agissait pas seulement d’un vol de vingt millions de dollars, il s’agissait d’un meurtre. Dans le passé, Frost avait commis beaucoup d’actes répréhensibles mais il avait toujours eu horreur de l’assassinat. La perspective de posséder cinq millions de dollars lui revint à l’esprit. Marvin n’était rien pour lui. Cinq millions de dollars !


  — D’accord, Marvin m’est indifférent, dit-il et il se sentit la bouche si sèche qu’il but une gorgée. Et Gina ?


  — Pas de problème de ce côté, répondit Silk en se renversant dans son fauteuil. Elle sera rendue à son père. Elle a été droguée. Elle ne sait rien. On la bourra de sédatifs jusqu’à son retour chez elle. Pas de problème.


  — Où la garderez-vous jusqu’au paiement de la rançon ?


  — Tout est organisé, répliqua Silk. Je le répète : aucun problème.


  — Mais où sera-t-elle ? Je veux le savoir, insista, Frost.


  Silk le dévisagea. Son œil unique devint terne et sans expression mais le soleil qui entrait par la grande fenêtre tomba sur l’œil de verre et l’œil artificiel étincela.


  — D’abord le plus pressé, déclara Silk. D’après mes explications, croyez-vous que nous pouvons enlever la fille de Grandi ?


  Frost fit tourner son verre de scotch entre ses doigts moites, il réfléchissait. Gobie mâchonnait une queue de crevette. Umney, vautré dans son fauteuil, étira ses bras musclés et bâilla. Silk, immobile, continuait à regarder fixement Frost.


  — Oui, avec un peu de chance, répondit-il après un long silence. Mais il y a des complications. Les chiens présentent un problème. J’ai cent mètres à parcourir pour aller de mon pavillon à la salle de garde afin d’appuyer sur les boutons. Les chiens peuvent me mettre en pièces avant que j’arrive au but. Et glisser les comprimés dans les verres n’est pas tellement facile, après tout.


  Les lèvres de Silk esquissèrent un sourire qui ressemblait à une grimace :


  — C’est bien pour cette raison que vous gagnez cinq millions de dollars. Je vous ai choisi à cause de votre intelligence. (Il but quelques gorgées et posa le verre avant de reprendre :) Acceptez-vous d’être avec nous, oui ou non ?


  De nouveau Frost pensa à Marvin. Un meurtre ! Ensuite les cinq millions de dollars lui revinrent à l’esprit. Il termina son scotch et posa le verre vide.


  — Nous n’avons pas encore parlé de la rançon, fit-il remarquer. Pour moi, c’est la question la plus importante. Persuadez-moi que je peux toucher cinq millions de dollars et les dépenser en toute sécurité, alors je vous dirai si je suis des vôtres, oui ou non.


  Silk l’examina un long moment et, de la main, indiqua Umney et Gobie.


  — Dites, les gars, allez respirer l’air pur, ordonna-t-il.


  Umney se leva pour se diriger vers la porte, Gobie empoigna deux petits fours et le suivit.


  Silk but, alluma une cigarette, puis regarda Frost bien en face.


  — Nous voilà seuls, dit-il. C’est tout à fait entre vous et moi. Je ferai cet enlèvement avec ou sans votre aide. Vous êtes préoccupé par la rançon. Comme vous le dites, c’est la question importante. Avant même d’établir le plan de l’enlèvement, j’ai résolu la difficulté. A quoi bon s’emparer de vingt millions de dollars si on ne peut pas les dépenser tranquillement ? J’ai résolu le problème et, comme nous, vous n’aurez aucune crainte à avoir. Si je vous expose mon projet, vous aurez, tout comme Ross et Mitch, atteint le point où toute dérobade vous deviendra impossible. S’ils reculaient maintenant, Ross et Mitch savent que je les tuerais. Je gagne ma vie en assassinant des gens. Ross et Mitch le savent et vous ferez bien de vous le mettre aussi dans la tête. Avant que je vous révèle mes intentions en ce qui concerne la rançon, je vous demande de réfléchir. C’est à votre tour de me persuader que j’ai bien choisi mon complice. Je veux savoir comment vous vous y prendrez avec les chiens, comment vous mettrez les comprimés dans les verres d’Amando, de Marvin, de Gina, et comment vous neutraliserez la clôture. Quand je serai sûr que vous êtes capable de réussir, et quand vous m’aurez dit que vous acceptez de travailler avec moi, je vous révélerai comment j’ai résolu le problème de la rançon, et faites-moi confiance, je l’ai résolu.


  Après une hésitation, Frost haussa les épaules.


  — D’accord, je vais me creuser la tête, annonça-t-il et il repoussa son fauteuil.


  — Je vous le conseille, approuva Silk. Mettons les choses au point. Si vous n’avez ni l’intelligence, ni le cran de travailler avec moi, vous ne m’êtes d’aucune utilité. Je vous garantis cinq millions et je ne donne pas cinq millions à un imbécile. Samedi matin, vous reviendrez ici et vous me persuaderez que vous êtes bien capable de venir à bout des chiens, de neutraliser la clôture, de mettre les comprimés dans les verres. Vous aurez à me convaincre et ce sera dur. Et vous me direz si vous acceptez oui ou non d’être mon complice. Si c’est oui, vous ne pourrez plus reculer. Alors je vous révélerai comment j’ai résolu le problème de la rançon et, je vous le répète, je l’ai résolu. Mais si, par manque de cran, vous refusez, vous quitterez Paradise City et vous la bouclerez. (Du doigt, il tapa sur la table.) Ne vous y trompez pas, je ne renoncerai pas à mes projets. Je trouverai quelqu’un d’autre. Ce sera une perte de temps, mais je suis patient. Supposons que vous ayez l’idée de gagner un peu d’argent en vendant la mèche aux flics. Vous allez les trouver et vous les avertissez que je veux enlever la fille de Grandi. (Silk écrasa son mégot.) Dans ce cas, il n’y aura pas de kidnapping mais on ne pourra pas m’arrêter. Vous n’avez aucune preuve contre moi et ma parole vaut bien la vôtre. Les flics n’ont rien à me reprocher. Je leur dirai que vous êtes dingue, mais ils me surveilleront, l’enlèvement deviendra impossible et je perdrai cinq millions de dollars. Si vous mangez le morceau, vous ne vivrez pas longtemps. Vous ne trouverez pas de trou assez profond pour vous y cacher. Soyez-en sûr, je vous découvrirai. Je vous découvrirai et je vous tuerai, conclut Silk et son œil unique jeta sur Frost un regard étincelant.


  Frost passa dans son pavillon les deux heures qui lui restaient avant de rejoindre Marvin ; il fumait et réfléchissait. Il imaginait la vie qu’il pourrait mener quand il posséderait cinq millions de dollars. Mais sa pensée se concentrait surtout sur Silk. Pendant la brève période où il avait été dans la police, il avait rencontré un certain nombre de truands dangereux. Il avait aussi connu quelques tueurs à gages de la Maffia. Mais aucun d’eux n’arrivait à la cheville de Silk. Silk, Frost le devinait, était un professionnel parvenu en haut de l’échelle. Il était terriblement dangereux. Je vous garantis que j’ai résolu le problème de la rançon. Cette affirmation prononcée par un homme du calibre de Silk signifiait que le problème était bel et bien résolu et que, s’il lui donnait son accord, Frost aurait à dépenser cinq millions de dollars. En cas de refus, il était presque sûr de ne pas quitter vivant Paradise City. Il pourrait parler et Silk ne prendrait pas ce risque. Frost s’agita avec inquiétude. Il lui arriverait un accident, il en était persuadé. Il hocha la tête, décidé à accepter.


  Il avait certains problèmes à résoudre. Comment droguer Marvin, Amando et Gina ? C’était la première difficulté. La seconde était représentée par les chiens. Comment leur échapper ? Neutraliser la clôture serait facile une fois que Marvin serait endormi et que les chiens l’auraient laissé passer.


  Frost se rendit compte qu’il aurait à rassembler un grand nombre d’informations avant de commencer à résoudre ces problèmes. Sa montre marquait dix-neuf heures quarante-cinq. C’était le moment de se rendre à la salle de garde pour dîner en compagnie de Marvin.


  En sortant de son pavillon, il examina l’allée étroite qui passait devant la villa et conduisait à la salle de garde. Un peu après vingt et une heures, Marvin ouvrait aux chiens qui erraient en liberté. Une fois Marvin sous l’effet de la drogue, Frost devrait quitter son pavillon vers deux heures du matin, suivre cette allée et entrer dans la salle de garde pour neutraliser la clôture. L’allée avait environ soixante mètres. Les chiens l’arrêteraient peut-être avant qu’il soit parvenu au but. Pourrait-il atteindre la salle de garde en grimpant à un arbre, en sautant sur le toit de la villa pour gagner son poste ? Il abandonna immédiatement cette possibilité. Il n’était pas Tarzan et d’ailleurs les arbres étaient trop loin de la villa.


  Il trouva Marvin en train de regarder un match de football à la télévision.


  — Bonsoir, Mike ! s’écria Marvin qui se leva et tourna le bouton du téléviseur. Lamentable comme match. Vous avez passé une bonne journée ?


  — J’ai nagé et j’ai une faim de loup, répondit Frost qui approcha une chaise de la table. Tout a été calme ici ?


  Marvin hocha la tête et s’assit en face de Frost :


  — L’agitation commencera samedi. Le patron arrive.


  — C’est ce que m’a dit le vieux casse-pieds. Parlez-moi de Grandi. (Frost tendit son paquet de cigarettes.) Que pensez-vous de lui ? ajouta-t-il en prenant du feu.


  — Vous comme moi nous avons eu affaire à des douzaines de durs dans notre métier, répliqua Marvin à mi-voix. Grandi est un dur sous une cuirasse d’or. Soyez prudent. Il aime qu’on le prenne pour Dieu tout-puissant. S’il vous tape sur l’épaule, ne prenez pas ça pour une preuve de sympathie. J’aime mieux avoir affaire au vieux casse-pieds qu’à Grandi. Au moins avec le vieux casse-pieds on sait qu’il est hostile. J’ai vu deux fois Grandi et ça me suffit. Je suis un ancien flic et je sais qu’il déteste les flics. Tenez-vous sur vos gardes.


  Suka apporta le plateau du dîner qu’il posa sur la table, puis il s’inclina et sortit.


  Frost regarda l’épaisse côte de porc accompagnée d’oignons et de frites. Il siffla.


  — On ne meurt pas de faim ici. Parlez-moi de Suka, Jack. Je le vois toujours en train de travailler, dit Frost à la recherche d’informations et en attaquant sa côte de porc. Il couche ici ?


  — Suka nous sert et s’occupe aussi de Gina et d’Amando. Non, il ne couche pas dans la villa. Il a un pavillon près de la lagune. Il s’en va à vingt-trois heures et il commence sa journée à sept heures et demie. C’est le seul domestique qui habite dans la propriété. Les autres partent avant que je lâche les chiens.


  — Aucun ne passe la nuit ici ?


  — Pourquoi faire ? interrogea Marvin en mettant de la moutarde sur sa côte de porc. Gina Grandi se couche vers vingt-deux heures. Amando regagne sa chambre à peu près en même temps. Ils n’ont besoin de rien. Mais quand Grandi est là, c’est différent. Le personnel reste jusqu’à ce qu’il se couche vers deux heures du matin. Quand les domestiques partent, il faut que je rappelle les chiens, expliqua Marvin avec un haussement d’épaules. Il ne vient pas souvent et il ne reste jamais longtemps. Il partira lundi matin et tout le monde dira ouf !


  Frost avait maintenant quelques informations et, sachant que Marvin était un ancien flic, il jugea imprudent d’insister.


  De nouveau un frisson glacé courut le long de son dos quand il regarda le visage ouvert, amical de Marvin. Cet homme serait assassiné ! Puis Frost se força à penser aux cinq millions qu’il toucherait. Cinq millions ! Pourquoi se soucierait-il de Marvin ? La viande était sèche et sans saveur dans sa bouche. Avec un effort, il continua à manger pendant que son cerveau travaillait activement.


  — Avez-vous une petite amie, Jack ? demanda-t-il en mâchant péniblement une bouchée.


  — J’ai quelque chose de mieux, répondit Marvin avec un large sourire. J’ai un fils.


  Pendant dix minutes, jusqu’à la fin du repas, Frost dut écouter un portrait dithyrambique du petit garçon. A en croire l’heureux père, il n’y avait jamais eu d’enfant aussi intelligent. En écoutant Marvin qui rayonnait de fierté et de joie, Frost comprit pourquoi Silk était sûr de la soumission de l’ancien policier.


  — Pourquoi aurais-je besoin d’une femme puisque j’ai la chance d’avoir un garçon comme lui, conclut Marvin. Je passe toutes mes heures de loisir en sa compagnie. J’ai tout organisé. Quand il est né, ma femme n’a pas voulu s’occuper de lui. Cette salope ne pensait qu’à aller au cinéma, à flirter, à prendre du bon temps. Alors j’ai engagé une vieille Noire. Elle est formidable ! Elle soigne très bien le gosse. Je n’aurais pas pu trouver mieux.


  — Dites donc, approuva Frost en repoussant son assiette. Vous avez de la chance d’avoir un môme pareil…


  — Je le sais, coupa Marvin qui se leva. Il est temps que je me débarrasse des domestiques et que je lâche les chiens.


  — C’est vous qui leur donnez à manger, Jack ?


  — Non, Suka s’en charge. Il sait s’y prendre avec les chiens. En ce moment il leur distribue leur pâtée.


  — Bonne nuit. Faites de beaux rêves.


  Après le départ de Marvin, Frost s’assit devant les téléviseurs. C’était jeudi. Il avait encore deux nuits de garde à assurer. Le samedi, il reverrait Silk. Le samedi, il devrait avoir résolu ce problème.


  Il entendit Suka qui venait chercher le plateau et il se retourna.


  — Excellent dîner, Suka, dit-il.


  Le Japonais s’arrêta, le visage impassible.


  Frost l’étudia. Son instinct lui disait que ce petit homme à la figure de bois pouvait être dangereux.


  — J’ai oublié de vous remercier d’avoir assuré la surveillance, Suka, reprit-il. Il faut que j’essaie de distraire Miss Gina.


  Suka inclina la tête, regarda fixement Frost et se retira.


  Frost fit une grimace, puis haussa les épaules et se dit que Suka pourrait présenter un nouveau problème.


  Il lui appartenait de venir à bout de toutes les difficultés.


  Comment droguerait-il Amando ? Il n’était pas aisé de répondre à cette question. Plus il y pensait, plus le problème lui paraissait insoluble. Il ignorait tout des habitudes d’Amando. La nuit de l’enlèvement, Amando pouvait être absent, il pouvait être à la villa, il pouvait… Dieu seul savait où il serait !


  Frost frotta sa mâchoire en sueur. Quel problème ! Il regarda les écrans et observa les chiens qui erraient en reniflant sous les arbres. Il imagina le moment où il aurait à se rendre à la salle de garde pour neutraliser la clôture, et il examina les chiens… Des bêtes féroces, prêtes à tuer !


  Merde ! pensa-t-il. Comment me sortir de ce guêpier !


  Il était plus de minuit quand une idée lui vint à l’esprit. Il avait tout de même des informations sur Amando et il les avait oubliées. Son cœur se mit à battre d’émotion. Il décrocha le téléphone et composa le numéro de l’Hôtel d’Espagne. Une minute plus tard, il était en communication avec Marcia.


  — Ne dis rien, chérie, ordonna-t-il très bas. Réponds simplement par oui ou non. Amando te rejoint-il toujours le samedi ?


  — Oui.


  — Le premier samedi du mois ?


  — Oui.


  — A quelle heure ?


  — Neuf heures.


  — Est-ce qu’il boit quelque chose ?


  — Oui.


  — Parfait, chérie, dit Frost et il raccrocha.


  Le premier problème était résolu !


  Restaient les chiens.


  Il se leva et de nouveau examina le panneau de contrôle. Il concentra son attention sur le bouton déclenchant le sifflet qui rappelait les molosses dans leur enclos. S’il pouvait appuyer dessus quand Marvin serait endormi, les chiens retourneraient dans leur niche et le second problème serait résolu. Il ne savait rien question électronique. Il se rappela alors qu’Umney lui avait parlé de l’homme qui avait disposé le panneau d’alarme. Frost hocha la tête. Umney serait obligé de recourir une fois encore à ce type pour lui demander comment Frost pouvait déclencher le sifflet, même s’il était contraint de lui tordre le bras. Le second problème serait alors peut-être résolu.


  Mais comment droguer Gina ?


  En y réfléchissant, il se rendit compte que la fille offrait le plus grand danger. Quand elle retrouverait ses sens, après sa libération, elle ne devrait pas soupçonner que c’était lui qui avait organisé son enlèvement. Il ne la connaissait pas mais il pressentait qu’elle le livrerait à la police si elle devinait le rôle qu’il avait joué dans le kidnapping.


  Ne soyons pas si pressé, se dit-il. J’ai jusqu’à samedi matin. Et j’ai déjà résolu deux problèmes. Il chassa Gina de son esprit et s’efforça de se détendre mais sa pensée revint à Marvin, drogué et livré à la merci de Silk. Ne vous inquiétez pas au sujet de Marvin. Je m’occuperai de lui.


  Frost revit le visage fier et heureux de Marvin alors qu’il parlait de son petit garçon. On ne retrouvera jamais Marvin. Silk l’assassinerait et cacherait son corps. Silk était un professionnel. Quand il prétendait que le cadavre ne serait jamais découvert, il disait la vérité.


  Frost eut un frisson et des gouttes de sueur perlèrent sur son front.


  Poussant un profond soupir, il s’efforça à se détendre.


  Cinq millions de dollars ! Il n’aurait plus à user d’expédients, à se demander si le lendemain il aurait de quoi manger ! Cinq millions et le monde lui appartiendrait !


  Dommage pour Marvin !


  Une telle chance, on ne la rencontre qu’une fois dans sa vie !


  V


  La sonnerie du téléphone tira Frost d’un lourd sommeil. Réveillé en sursaut, il s’assit sur son lit et regarda l’horloge en face de lui. Treize heures quinze. Il saisit le combiné.


  — Mike ! dit Marvin d’une voix pressante. Endossez vite votre uniforme et venez à la salle de garde. Grandi est arrivé et tout le monde doit être sur le pont.


  Il raccrocha.


  Grandi ! Ici ! Le bougre ne devait arriver que le lendemain !


  Avec un juron, Frost sauta du lit et entra dans la salle de bains. En un quart d’heure, il se rasa, se doucha, s’habilla et, sortant de son pavillon, il courut vers la salle de garde.


  Marvin l’attendait devant la porte et eut un ricanement en le voyant.


  — Désolé, dit-il. Grandi nous est tombé dessus sans crier gare. En ce moment, il est avec le vieux casse-pieds. Restez ici. Je vais faire une ronde. Ayez l’air occupé. Il voudra vous voir.


  Il s’éloigna dans le sentier qui conduisait à la lagune. Frost entra dans la salle de garde et s’assit. Par la porte ouverte, il voyait les trois jardiniers chinois et constata qu’ils travaillaient avec une hâte fébrile. D’ordinaire, ils arrachaient un brin d’herbe, le regardaient d’un air moqueur, réfléchissaient, puis sarclaient une autre herbe. Maintenant, ils trimaient et suaient à grosses gouttes. Frost le sentit, l’air était chargé d’électricité. Grandi était arrivé !


  Assis devant les téléviseurs, il apercevait de temps en temps Marvin qui, sur le qui-vive, parcourait la propriété.


  On frappa à la porte. Suka entra. Il apportait du café et des sandwiches.


  — Le patron est ici, annonça-t-il en posant le plateau et l’impassible Japonais paraissait lui aussi nerveux. Dépêchez-vous de manger.


  Mais ce n’est que quatre heures plus tard que Frost fut convoqué et lui aussi avait les nerfs à fleur de peau. Suka entra dans la salle de garde.


  — Le patron veut vous voir, dit-il. Suivez-moi, je vous prie.


  Il conduisit Frost vers une porte au pied de l’escalier qui montait à l’étage supérieur, s’effaça et, d’un geste, invita Frost à entrer.


  La pièce était vaste, meublée de grands fauteuils, d’un canapé à six places, d’un bureau, d’un bar et de petites tables.


  Derrière le bureau était assis un homme trapu, large d’épaules, qui frisait la soixantaine. Il portait un tee-shirt et un pantalon vert bouteille. Ses bras velus, bruns et musclés reposaient sur le bureau. Marvin avait dit que Grandi était un truand en armure d’or. Frost estima que ce signalement était tout à fait conforme à la réalité.


  Le visage gras, basané à l’expression mauvaise, les petits yeux vifs, le nez épaté, les lèvres minces, le front haut, la crinière d’un gris fer, tout indiquait la dureté, la puissance, la cruauté.


  — Asseyez-vous, ordonna Grandi en montrant un fauteuil près de son bureau.


  Frost s’assit très droit, les mains sur les genoux.


  Il y eut un silence pendant que les deux hommes se dévisageaient, puis Grandi prit la parole :


  — J’ai étudié votre dossier. Vous avez travaillé pour le F.B.I. Avez-vous eu à vous occuper d’une affaire de kidnapping ?


  — Oui, monsieur, répondit Frost. Avec d’autres, j’ai participé aux recherches dans l’enlèvement Lucas.


  Grandi ferma à demi les yeux pour mieux réfléchir.


  — Lucas ? Une jeune fille ? Lucas a versé une rançon d’un million. Les ravisseurs ont été arrêtés, n’est-ce pas ?


  — En effet. Trois d’entre eux ont été arrêtés. Le quatrième a été tué. C’est moi qui ai tiré sur lui.


  Grandi examina Frost. Ses yeux furtifs semblaient lire dans sa pensée.


  — Marvin n’a aucune expérience des kidnappings. Que pensez-vous de Marvin ?


  Frost avait là une chance à saisir mais il pensa que la prudence s’imposait.


  — Excusez-moi, monsieur, mais je ne comprends pas très bien votre question.


  Grandi s’agita dans son fauteuil. Ses petits yeux lancèrent un éclair.


  — Avec vos antécédents, vous n’êtes sûrement pas un imbécile, dit-il d’une voix qui ressemblait à un aboiement. Je vous demande votre opinion sur Marvin qui a pour mission de protéger ma fille. Ne cherchez pas de faux-fuyant !


  Frost était sûr que Grandi avait posé à Marvin la même question à son sujet.


  — Marvin est un ancien policier qui aimait son métier, monsieur. Il a toujours été très bien noté. Si j’étais à votre place, j’aurais choisi Marvin.


  Grandi hocha la tête.


  — Il en a dit autant de vous, seulement il n’a jamais participé à une affaire d’enlèvement, contrairement à vous. A mon avis, il faut avoir recours à des hommes expérimentés. Vous avez travaillé avec la police de New York et le F.B.I. Marvin n’a été qu’un agent de police, j’ai l’impression que vous avez donc plus d’expérience que lui. Votre opinion m’intéresse plus que la sienne. (Après, une pause pendant laquelle Frost le regarda bien en face, il ajouta :) Eh bien, Frost, que pensez-vous des mesures prises pour protéger ma fille d’un enlèvement ?


  — Quatre-vingt-dix-sept chances sur cent pour qu’elles soient parfaites, affirma Frost.


  Grandi sortit un cigare d’un coffret, en coupa le bout d’un coup de dent, l’alluma et tira une bouffée.


  — Restent trois pour cent d’aléas… selon vous.


  — Oui, monsieur.


  Grandi se pencha en avant, son visage basané enlaidi par un accès de rage à peine réprimé.


  — Tout ça, ce sont des foutaises ! gronda-t-il. Ma fille est-elle en sécurité, oui ou non ?


  — A mon avis, monsieur, il risque toujours d’y avoir un point faible. Les ravisseurs pourraient avoir un complice, homme ou femme, dans la maison, dit Frost d’une voix calme.


  — J’y ai pensé. J’ai fait part de mes craintes à Terrel, le chef de la police. Il m’affirme que tous les gens qui travaillent ici ont été triés sur le volet, y compris vous-même. Terrel est satisfait. Il prétend qu’il ne peut y avoir de complice des ravisseurs dans la villa.


  — Dans ce cas, votre fille est cent pour cent en sécurité, répliqua Frost avec un visage de bois.


  Grandi repoussa son fauteuil et s’approcha de la baie vitrée. En regardant sa silhouette trapue, Frost constata que cet homme était presque nain. Il mesurait à peine un mètre cinquante-cinq mais, de sa carrure, se dégageait une impression de force qui inspirait le respect.


  Il pivota sur ses talons et pointa son cigare vers Frost.


  — Vous n’en êtes pas persuadé ? Vous croyez qu’il peut y avoir un complice dans nos murs ?


  — J’ai dit que votre fille jouissait d’une sécurité de quatre-vingt-dix-sept pour cent. Je me fiche de ce que pense Terrel. Il y a trois pour cent de risque ; c’est peu mais c’est encore trop.


  Grandi revint se rasseoir dans son fauteuil.


  — Trois pour cent de risque, hein ? Expliquez-vous.


  — Si un malfaiteur astucieux enlevait votre fille, il exigerait une rançon d’au moins quinze millions de dollars, dit Frost. Vous ne risqueriez peut-être pas votre vie ou votre liberté pour quinze millions de dollars parce que vous êtes M. Grandi. Mais des millions de gens s’exposeraient à ces risques pour une telle somme. Je vous le dis, monsieur, la sécurité de votre fille n’est pas assurée cent pour cent, les ravisseurs peuvent avoir un complice chez vous.


  Grandi le foudroya du regard.


  — Quel est votre prix, Frost ? Accepteriez-vous d’être ce complice pour quinze millions de dollars ?


  Je vais l’être pour cinq millions de dollars, pensa Frost mais, grâce à son entraînement de policier, il garda un visage de bois.


  — Je comprends ce que vous voulez dire, monsieur, déclara-t-il en se levant. Vous devriez vous demander pourquoi je parlerais comme je le fais si j’avais l’intention d’enlever votre fille. Je vous dis que tout danger n’est pas écarté, que l’existence d’un complice est toujours possible. Donner mon opinion, ça fait partie de mon boulot. C’est à vous à l’accepter ou à la rejeter. Vous venez de me demander si j’agirais comme complice pour quinze millions de dollars. C’est une question pertinente. Je ne serais pas complice pour trente millions de dollars. Je vais vous expliquer pourquoi. (Il mit les deux mains sur le bureau et se pencha vers Grandi.) Je ne trahis pas un client. Si je suis engagé pour faire un boulot, je le fais. J’ai été dans la police, Marvin aussi. Nous avons pour principe de ne pas trahir un client l’un comme l’autre. Si vous ne le croyez pas, je me chercherai une autre place. A vous de voir.


  Sur ces paroles, il fit demi-tour et se dirigea vers la porte.


  — Frost ! Revenez ! Asseyez-vous ! hurla Grandi d’une voix qui aurait arrêté un train.


  Frost comprit qu’il avait franchi un obstacle mais il savait qu’il s’en présenterait d’autres devant lui.


  Il revint s’asseoir dans le fauteuil.


  — C’est la première conversation constructive que j’ai eue depuis mon arrivée, déclara Grandi. J’ai parlé à Terrel, à Amando, à Marvin. Tous m’ont assuré que ma fille est en sécurité et vous, vous me dites qu’il y a trois pour cent de risques. Je veux le cent pour cent. Dites-moi quels sont les risques.


  — La sécurité ici est de premier ordre, répondit Frost. Personne ne peut entrer dans cette île sans nous alerter, Marvin et moi et le poste de police. C’est bien organisé et je n’ai rien à critiquer… Mais s’il y avait un complice dans la maison, la salle de garde serait vulnérable. Dans cette salle, se trouvent les boutons de contrôle. Quatre hommes y ont accès : M. Amando, Suka, Marvin et moi. M. Amando a l’habitude de vérifier si le garde de nuit est bien éveillé. Il entre sans avertissement. Suka apporte les repas. Pour réduire les risques, monsieur, je suggère qu’Amando et Suka n’aient plus le droit d’entrer dans la salle de garde. J’ai dit qu’il y avait trois pour cent de risque. Si M. Amando et Suka n’ont plus l’autorisation de pénétrer dans la salle de garde, il n’y a plus qu’un risque sur cent. Un tout petit risque, mais encore un risque. Si une tentative d’enlèvement a lieu, vous saurez, la police et vous, qu’il n’y a que deux suspects : Marvin et moi. Les recherches sont ainsi très réduites. Marvin et moi, nous avons été engagés pour protéger votre fille. Je peux parler en son nom comme je parle pour moi : nous ne trahissons pas un client.


  Grandi fit un signe d’assentiment.


  — J’accepte votre suggestion. J’interdirai à Amando et à Suka d’entrer dans la salle de garde. A partir de maintenant, vous êtes responsables, Marvin et vous, de la sécurité de ma fille. Ne l’oubliez pas !


  — Bien, monsieur, dit Frost en se levant. Ce n’est pas tout. Je sais que je n’ai pas le droit de parler ainsi mais il faut que quelqu’un le dise. Combien de temps comptez-vous garder dans cette villa une jeune fille pleine de santé ? Elle est bel et bien prisonnière. Elle…


  Grandi l’interrompit d’un geste furieux.


  — Faites votre travail, Frost ! hurla-t-il. Quand ma fille aura appris à se conduire convenablement, je lui accorderai plus de liberté. C’est tout !


  — Oui, monsieur.


  Frost trouva Marvin dans la salle de garde. Après avoir refermé la porte, il raconta en détail son entrevue avec Grandi. Marvin l’écouta d’un air pensif.


  — Voilà, conclut Frost. Nous sommes débarrassés d’Amando. J’ai été obligé d’ajouter Suka. Je suppose qu’il peut laisser les plateaux devant la porte, un de nous les prendra.


  — Vous croyez qu’il peut y avoir un risque ? Que quelqu’un peut enlever Gina ? demanda Marvin.


  — Non, répondit Frost. Je voulais simplement que nous ne soyons plus espionnés par Amando.


  Marvin se frotta le menton, puis ricana.


  — Vous avez bien fait, Mike. J’ai toujours dit que ce bougre-là nous empoisonnait la vie. Vous avez résolu le problème. Chapeau, Mike !


  — Espérons qu’il nous foutra la paix, déclara Frost en se levant. C’est mon jour de congé. Avez-vous besoin de moi ? Je meurs d’envie d’aller nager.


  — Filez ! Mais ne revenez pas trop tard.


  — A bientôt ! Savez-vous combien de temps restera le patron ?


  — Je ne pose pas ce genre de question, répliqua Marvin en riant.


  De retour dans son pavillon, Frost changea de vêtements et décida de téléphoner à Marcia. Ils pourraient peut-être prendre rendez-vous.


  En sortant du pavillon, il vit la Rolls qui descendait l’avenue, Amando au volant et Grandi à côté de lui. Il jeta un regard à gauche et aperçut Marvin qui quittait la salle de garde et se dirigeait vers la lagune.


  Il s’arrêta, regarda au loin les trois jardiniers chinois qui arrachaient, sans se fouler, les mauvaises herbes. Puis, d’un bosquet en fleur, Gina fit son apparition. Elle portait un pantalon bleu très serré et un soutien-gorge. Elle lui fit un signe et traversa en courant la pelouse. Frost rentra à reculons dans le pavillon, elle le rejoignit et ferma la porte à clé.


  Ils se firent face.


  — Mike ! Il faut que je te parle ! s’écria-t-elle d’une voix essoufflée. Tu es le seul qui peut m’aider. Il faut que tu m’aides !


  — Je t’aiderai, promit-il en souriant. Quel est ton problème ?


  — Ne te presse pas tant ! reprit-elle. Attends de savoir !


  Frost l’examina. Les traits tirés, elle frissonnait ; des gouttelettes de sueur couvraient son front.


  — Calme-toi ! dit-il d’un ton apaisant. Assieds-toi, je t’écoute.


  Elle se laissa tomber dans un fauteuil.


  — Tu es le seul qui puisse m’aider, Mike. Il faut que tu m’aides ! (Elle frappa ses genoux avec ses poings serrés.) Si tu m’aides, je te donnerai tout l’argent que tu voudras.


  Frost s’assit près d’elle.


  — Explique-toi, dit-il.


  Elle le regarda fixement, puis lui saisit la main et enfonça les ongles dans sa chair.


  — Personne ne le croirait ! Mon père est dingue ! Mon père ! (Elle se leva d’un bond et se mit à marcher dans la pièce en frappant ses poings l’un contre l’autre.) Imagine ça ! Mon père !


  Frost la suivait des yeux, les sourcils froncés. Était-elle éméchée ?


  « Je te donnerai tout l’argent que tu voudras si tu veux m’aider. » Parlait-elle sérieusement ? Était-elle en proie à une crise de nerfs ?


  — Gina ! ordonna-t-il d’une voix sèche. Voyons, calme-toi !


  Elle s’arrêta un moment, les yeux fermés, et revint s’asseoir près de lui.


  — Mon père m’aime, annonça-t-elle.


  Frost la dévisagea.


  — Et alors ? Quoi d’étonnant à ce qu’un père aime sa fille ?


  — Aimer ! s’écria Gina. Espèce de crétin ! Il faut que je te fasse un dessin ? Il ne m’aime pas comme les pères aiment leur fille. Il est fou, c’est un malade. Il veut coucher avec moi !


  Choqué, Frost resta bouche bée.


  — Je ne peux pas le croire.


  — C’est vrai, je te l’affirme ! insista-t-elle d’une voix aiguë. Ma mère s’est suicidée ! Il n’avait pas la moindre affection pour elle. C’est moi qu’il aime ! Tu n’as qu’à l’observer quand il est avec moi ! J’ai assez l’expérience des hommes pour le savoir. C’est pour cette raison qu’il se tient loin de moi. Il a peur de ne plus savoir se contrôler !


  Frost poussa un profond soupir.


  — Pour l’amour de Dieu…


  — J’étais si heureuse à Rome ! Comme je connaissais ses sentiments, j’étais très prudente. Son esprit détraqué n’imaginait pas que j’avais besoin d’amour. Puis ces imbéciles ont essayé de m’enlever et il y a eu toute cette publicité. Alors mon dingue de père a compris ce qui se passait. (Le visage contracté, elle essayait de refouler ses larmes.) Alors il m’a enfermée dans cette maudite prison. Il me garde ici pour qu’aucun homme ne me touche et il me gardera ici jusqu’à sa mort !


  Frost, stupéfait, continuait à la regarder. Il ne trouvait rien à dire.


  — Mike ! Crois-moi ! Tu es le seul qui puisse m’aider ! (Glissant de son fauteuil, elle se mit à genoux et saisit les mains de Frost.) Je ne peux pas continuer à vivre ainsi ! Écoute, Mike, s’il mourait, je serais libre. J’hériterais de toute sa fortune… Des millions et des millions de dollars ! (Ses ongles s’enfoncèrent dans les poignets de Frost.) Tu comprends ce que je dis ? Tu es le seul qui puisse me libérer !


  Elle lui lâcha les mains, tomba entre les genoux de Mike et se blottit contre sa poitrine.


  — Mike, je t’en supplie, tue-le !


  Frost restait immobile mais il réfléchissait.


  Nom de Dieu ! pensait-il. Elle a perdu la tête ! Je ne crois pas un mot de ce qu’elle raconte ! Dans quel guêpier me suis-je fourré !


  — Mike ! cria-t-elle en glissant les doigts dans la chemise de Frost, tu pourras avoir tout l’argent que tu voudras ! Tue-le ! Libère-moi ! Il a tant d’argent, Mike ! Moi, je me moque de l’argent ! Tout ce que je désire, c’est la liberté.


  Pour Frost, ces doigts qui se mouvaient sur sa poitrine en sueur lui faisaient l’effet de pattes d’araignée. Avec douceur mais fermement, il la repoussa, recula son siège et se leva. Elle resta à genoux devant lui.


  — Gina ! dit-il d’une voix coupante. Reprends tes esprits ! Ce n’est pas possible, tu ne me demandes pas de tuer ton père ?


  Elle se rejeta en arrière, s’assit sur ses talons et il sentit un frisson glacé courir le long de son dos en la regardant dans les yeux. Il était sûr qu’elle était droguée.


  — Il est vieux et malade, reprit-elle. Je suis jeune, j’ai toute ma vie devant moi. Tue-le, je t’en supplie ! Tue-le et tu auras tout l’argent du monde !


  Frost s’éloigna et lui tourna le dos. Il avait projeté de l’enlever pour cinq millions de dollars ! Il avait besoin de temps pour réfléchir à ce brusque changement. Mais si Grandi mourait ? Cette fille à moitié folle hériterait-elle de l’énorme fortune de son père ? Et dans ce cas ? Le cœur de Frost battit plus fort. Il pensa à Silk, tueur à gages. Silk pouvait exterminer Grandi sans complication mais il ne resterait pas inactif s’il savait que Frost obtiendrait de Gina tout l’argent qu’il désirait.


  Il fallait réfléchir.


  — Combien de temps ton père restera-t-il ici ? demanda-t-il devant la fenêtre, en tournant toujours le dos à Gina.


  — Une semaine.


  Ma foi, pendant une semaine, il aurait le temps de réfléchir et de prendre une décision. Il fit volte-face.


  — Je ne promets rien, ma poupée, dit-il, mais tu peux espérer.


  — Quand ? demanda-t-elle en se relevant péniblement.


  — Bientôt. Laisse-moi réfléchir. Dimanche je prends la garde de jour. Peux-tu venir ici la nuit de jeudi prochain.


  Elle secoua la tête.


  — Non mercredi. Mon père et Amando ont une entrevue d’affaire à neuf heures avec d’autres personnes. Je pourrai m’échapper.


  — Alors à mercredi.


  — Je t’en prie, rends-moi la liberté, Mike, supplia-t-elle puis elle quitta le pavillon.


  Des gouttes de sueur froide inondaient le visage de Frost. Debout devant la fenêtre, il vit Gina disparaître au milieu des arbustes.


  Après avoir passé deux heures sur la plage et s’être baigné, Frost monta dans la TR7 et prit le chemin de l’As de Pique. Il arriva à dix-sept heures vingt, l’heure creuse où le personnel prenait un peu de repos, le parking était désert et l’activité était tombée à zéro.


  Il entra dans le restaurant vide. Assis à une table, Ross Umney vérifiait le menu. Il se leva.


  — Salut Mike ! s’écria-t-il avec son charmant sourire. Je ne vous attendais pas si tôt.


  — Il faut que je parle à Silk, répondit brièvement Frost. Où est-il ?


  — Il joue aux cartes avec Mitch. Venez.


  Umney fit monter Frost dans la pièce qui donnait sur la piscine. Silk et Gobie étaient assis près de la baie vitrée. A côté de Gobie, une petite table supportait une grande théière et des choux à la crème.


  — J’ai gagné, annonçait Silk au moment où Umney et Frost entraient.


  Gobie jeta ses cartes avec un juron. Silk leva la tête, regarda Frost et haussa les sourcils.


  — Nous avons à parler, déclara Frost en s’asseyant dans un grand fauteuil.


  — De quoi ? (Silk rassembla les cartes et dit à Gobie :) Tu me dois cinquante dollars.


  — Je ne risque pas de l’oublier ! répliqua Gobie qui fourra un chou à la crème dans sa bouche.


  — Nous avons à parler, répéta Frost avec impatience. Assez de foutaises, nous sommes en affaire, n’est-ce pas ?


  Silk se leva et alla s’asseoir près de Frost.


  — Eh bien ?


  Gobie tendit la main vers un autre chou à la crème et, après une hésitation, alla s’installer près de Silk. Umney prit le fauteuil qui restait.


  — J’ai résolu le problème, déclara Frost. Nous enlevons Gina.


  Silk sourit.


  — C’est une bonne nouvelle. (Il regarda tour à tour Umney et Gobie.) Je vous avais bien dit que Mike était un petit malin.


  — Tu nous l’avais dit, en effet, approuva Gobie, ses petits yeux durs fixés sur Frost. Écoutons-le, nous verrons s’il est si malin que ça.


  Silk se tourna vers Frost.


  — Allez-y ! Nous voulons savoir comment vous droguerez Amando, Marvin et Gina, comment vous vous tirerez d’affaire avec les chiens et neutraliserez la clôture. Nous vous écoutons.


  Frost alluma une cigarette.


  — Parlez le premier. Je vous dis que j’ai résolu le problème, mais je reste muet tant que vous ne m’aurez pas expliqué par quel moyen vous me garantissez cinq millions de dollars. Il faut que je le sache.


  — Ce salaud est vraiment très malin, fit remarquer Gobie. Je t’avais averti, Lu.


  D’un bond, Frost se leva, saisit Gobie par sa chemise, le mit debout et d’une violente poussée l’envoya valdinguer à l’autre bout de la pièce.


  — Appelez-moi encore une fois comme ça, gros lard, gronda Frost de sa voix de flic, et je vous fais avaler toutes vos dents !


  Un revolver parut dans les mains de Gobie.


  — Mitch ! s’écria Silk d’une voix basse mais menaçante.


  Gobie fixa sur Frost des yeux étincelants mais remit le revolver dans sa poche.


  — Tu as prononcé des paroles imprudentes, Gobie, reprit Silk.


  Gobie hésita, puis hocha la tête et retourna s’asseoir.


  — Toutes mes excuses, Mike, dit-il.


  Frost lui adressa un sourire :


  — C’est oublié. (Il s’assit, puis se tourna vers Silk :) Sommes-nous en affaire ou dois-je m’en aller en pensant à autre chose ? Je vous demande comment vous pouvez garantir – je répète : garantir – que je toucherai cinq millions de dollars sans courir aucun risque.


  — Si je vous le dis, serez-vous des nôtres ? s’enquit posément Silk.


  — Oui, si vous parvenez à me convaincre.


  — J’y arriverai. Mais une fois que j’aurai parlé, vous ne pourrez plus battre en retraite. Vous viendrez avec nous ou je vous tuerai.


  A moins que ce ne soit moi qui ne te tue le premier, pensa Frost, le visage impassible.


  — Inutile, j’avais compris, dit-il tout haut. Prouvez-moi que vous me garantissez cinq millions de dollars et je suis des vôtres.


  Silk hocha la tête.


  — Une fois que nous aurons la fille, il n’y aura plus aucune difficulté. Aucun choc en retour. Vous entendez ? Aucun choc en retour.


  Frost fit tomber la cendre de sa cigarette.


  — Allons donc ! Vous assassinez Marvin. Les flics ici sont de fins limiers. Le choc en retour se produira. Ne vous faites pas d’illusion, dès que Grandi aura récupéré sa fille, il mettra la police sur l’enquête.


  — Marvin ne sera pas tué et Grandi n’alertera pas la police, affirma Silk. (Frost se raidit, les yeux fixés sur Silk.) Je vous le répète, cet enlèvement n’est qu’un jeu d’enfant. Lorsque je vous ai dit que Marvin disparaîtrait à jamais, je voulais vous mettre à l’épreuve. Je voulais être sûr qu’un meurtre ne vous ferait pas peur. Il n’y aura pas d’assassinat mais j’ai maintenant la certitude que vous accepteriez une telle éventualité. J’ai donc choisi l’homme qu’il me fallait. Détendez-vous, Marvin sera simplement drogué.


  Frost secoua lentement la tête.


  — Alors les soupçons tomberont sur moi et non sur Marvin, comme vous le prétendiez.


  — Je l’ai dit en effet, mais ce n’était qu’une épreuve. Je voulais voir votre réaction, déclara Silk qui se pencha en avant, son œil unique étincelant. La police ne sera pas alertée… pas de flics… rien. La rançon sera payée et la fille rendue à son père. Je vous le garantis.


  Frost interrogea du regard Gobie, puis Umney et ses yeux revinrent se fixer sur Silk.


  — Continuez, fit-il.


  — Comme je vous l’ai dit, Ross tirerait des informations d’une huître. Quand cette tentative maladroite a été faite à Rome en vue d’enlever la fille, j’ai pensé que j’essaierais à mon tour. Mitch prétendait que c’était impossible, moi je n’ai pas cessé de réfléchir. J’ai envoyé Ross à Rome. Il a rapporté des renseignements, mais Mitch soupçonnait toujours que la fille était trop bien gardée. Je n’ai pas perdu espoir et vous m’avez été procuré par Marcia… Le complice à l’intérieur de la maison. Vous me dites que vous avez trouvé le moyen d’arriver jusqu’à Gina. Je vous assure que, grâce à vos renseignements et à ceux de Ross, cet enlèvement se passera sans le moindre pépin.


  — Les renseignements de Ross, qu’est-ce que c’est ? interrogea Frost.


  Silk eut son sourire diabolique.


  — Je vais vous le dire, mais n’oubliez pas, une fois que vous serez au courant, vous serez lié à nous et vous ne pourrez plus vous rétracter… Saisi ?


  — Vous vous répétez, déclara Frost avec impatience. Quels sont ces renseignements ?


  Silk l’examina longuement.


  — Je ne le répéterai jamais assez. Je veux que vous me compreniez bien : lorsque vous connaîtrez ces renseignements, vous serez lié à nous. Si vous cherchez à reprendre votre liberté, vous recevrez une balle dans la tête.


  Les deux hommes se dévisagèrent. L’œil unique de Silk brillait d’un éclat menaçant. Frost se rendit compte qu’il transpirait un peu.


  Cinq millions de dollars !


  — Quels sont ces renseignements ? demanda-t-il d’une voix basse mais ferme.


  Silk continua à le regarder fixement.


  — Vous voulez le savoir ? Vous en êtes sûr ? dit-il de sa voix implacable.


  — Assez de foutaises, Silk ! s’écria Frost. Terrorisez les autres ! Moi, vous ne me faites pas peur.


  Silk sourit et se tourna vers Umney.


  — Vas-y, Ross. Il est avec nous.


  — J’ai fait la connaissance du comptable de Grandi, un type nommé Giuseppe Vessi, commença Umney. Il a un faible pour les jeunes garçons et sa femme tient les cordons de la bourse. Lui tordre le bras n’a pas été difficile. Tous les Italiens fortunés fraudent le fisc. Depuis des années, Grandi a un compte numéroté dans une banque suisse et y verse une partie de ses bénéfices. C’est Vessi qui est chargé de la transaction. D’après le comptable, la somme planquée en Suisse serait de l’ordre d’une trentaine de millions de dollars. J’ai donc fait pression sur Vessi et nous avons conclu un marché. Il touche dix millions, nous en touchons vingt et Grandi ne peut pas nous poursuivre. Nous avons des photocopies de tous les versements opérés dans la banque suisse. Si Grandi a l’idée de porter plainte quand nous enlèverons sa fille, nous montrerons ces photocopies aux inspecteurs des impôts italiens et il n’y coupe pas de quinze ans de prison ; Grandi le sait. Il n’y a donc aucun problème. Une fois que la fille est dans nos mains… Lu, Mitch, vous et moi, nous signons un document qui nous rend actionnaires de cinq millions de dollars chacun, et Grandi fait le virement à notre compte. Il n’y a aucun problème. Vessi touche le reste de la somme.


  — Mais Grandi acceptera-t-il ? demanda Frost, ébahi par ce qu’il venait d’entendre.


  — Il accepte et sa fille lui est rendue ou il refuse et il a quinze ans de prison. Vous imaginez un milliardaire comme Grandi en taule ? demanda Umney en ricanant.


  — Je vous l’ai dit, Mike, ce kidnapping se passera sans pépin, répéta Silk. Pas de flics, aucune difficulté. Mais il faut que nous parvenions jusqu’à Gina. Vous allez nous dire par quel moyen.


  — J’aimerais jeter un coup d’œil sur les documents dont vous parlez, déclara Frost.


  — Vous ne vous embarquez pas sans biscuit, hein ? fit remarquer Silk avec son mauvais sourire. Donne-lui les papelards, Ross.


  Umney se leva, ouvrit le tiroir d’une commode et revint avec une feuille de papier qu’il tendit à Frost.


  Frost étudia le document. Au bas de la page, un espace attendait la signature de Grandi. Il relut et hocha la tête.


  — Oui, ça m’a l’air en règle, déclara-t-il et il rendit le papier à Umney. Je suis satisfait. Maintenant je vais aborder un problème après l’autre. Samedi prochain, c’est le jour J. Si vous trouvez que c’est trop tôt, il faudra attendre encore un mois. Voilà pourquoi : Marcia m’a appris qu’elle a régulièrement rendez-vous avec Amando le premier samedi du mois, ça tombe samedi prochain. Il arrive ici vers neuf heures, vide un verre, s’envoie en l’air et s’en va. Le programme ne change jamais. Vous donnez à Marcia un de vos comprimés, Amando est drogué sans le savoir. J’oubliais de vous demander : ces comprimés fondent-ils vite et ont-ils un goût quelconque ?


  — Ils fondent vite et n’ont aucun goût, répondit Silk.


  — Parfait. Amando boit et, à trois heures du matin, il est plongé dans un sommeil profond. Êtes-vous content jusqu’à présent ?


  Silk hocha la tête.


  — Pas de problème.


  — Nous dînons toujours ensemble, Marvin et moi, reprit Frost. Nous buvons toujours deux boîtes de bière, il m’est donc facile de lui faire avaler le comprimé. Je suis de garde de nuit dimanche et, samedi soir, je lui dis que je suis fatigué et que je vais me coucher. Il s’installe devant les téléviseurs et, à deux heures du matin, il est complètement dans les vaps. Tout est réglé pour Amando et pour Marvin, déclara Frost qui regardait Silk. Vous me suivez ?


  — Tout est réglé pour Amando et pour Marvin, répéta Silk. Et les chiens ? La clôture ? Et comment droguerez-vous Gina ?


  — Gina n’aura pas besoin d’être droguée. Elle se chargera des chiens et de la clôture, répliqua Frost.


  — Écoute, Lu, interrompit Gobie avec irritation, ce mec cherche à nous entuber, ou bien il est fou à lier.


  Frost se tourna vers lui.


  — Je n’accepte pas vos critiques, gros tas ! dit-il d’un ton calme. Si vous ouvrez encore la bouche, je vous ratatine !


  — Boucle-la, Mitch ! ordonna Silk, puis il s’adressa à Frost : continuez… j’écoute.


  — Grandi est arrivé ce matin à la villa, il m’a parlé, expliqua Frost, et il donna un récit détaillé de son entrevue avec Grandi. Je me suis donc débarrassé d’Amando et de Suka, c’est important. Du coup, la salle de garde n’aura plus de visiteurs inattendus. Maintenant, voici la nouvelle sensationnelle : Grandi et Amando sont partis cet après-midi et Gina est venue me retrouver dans mon pavillon. La vraie dingue. Devinez ce qu’elle m’a supplié de faire ? (Il s’interrompit, regarda les trois hommes, puis baissa la voix.) Elle m’a supplié de tuer son père pour recouvrer la liberté.


  Un lourd silence plana dans la pièce, troublé seulement par le bruit du climatiseur. Silk décroisa et recroisa ses jambes. Umney passa les doigts dans ses cheveux épais, Gobie étouffa une exclamation.


  — Vous trois vous ne vous rendez sans doute pas compte de ce qu’éprouve une fille du tempérament de Gina enfermée dans une villa que protège une clôture électronique, fit remarquer Frost. Cette fille a le feu au cul. La mort de son père représente son seul espoir de libération. Elle le sait. Tant qu’il vivra, il la gardera prisonnière. (Frost s’arrêta pour allumer une cigarette. Les trois hommes, penchés vers lui, ne prononcèrent pas un mot.) Et ce n’est pas tout. Grandi est complètement naze. Je vous répète ce que sa fille m’a dit et elle était bigrement convaincante. Il a le béguin pour elle. Vous comprenez ou faut-il que je vous fasse un dessin ? Elle en est sûre. A force de se faire sauter, elle connaît les hommes. Quand, à Rome, les journaux ont décrit sa façon de vivre, Grandi l’a enfermée. S’il ne pouvait pas coucher avec elle, elle ne serait à personne d’autre. Vous saisissez ?


  — Continuez, ordonna Silk. Jusqu’à présent, je saisis très bien.


  — Vous m’avez assuré que la rançon est garantie et j’ai pris mes dispositions en conséquence. D’après ce qu’elle m’a dit, Gina est prête à tout pour faire assassiner son père, en vue de reprendre sa liberté. Nous avons rendez-vous mercredi pendant l’absence de Grandi. Je lui demanderai si elle consentirait à être kidnappée. Vu son état de névrose, je parie qu’elle sautera sur cette idée. Je lui expliquerai que j’ai trois amis tout prêts à l’aider mais que nous avons besoin de sa coopération. De la villa, elle peut se rendre directement à la salle de garde. Je lui dirai qu’elle n’a qu’à y entrer dimanche matin à trois heures, elle trouvera Marvin endormi. Je lui montrerai les boutons sur lesquels il faut appuyer pour que les chiens retournent dans leur enclos et pour que la clôture soit neutralisée. Ensuite elle n’aura qu’à descendre au port où vous l’attendrez tous les trois dans un bateau. Vous la conduirez en lieu sûr. Elle acceptera, j’en suis persuadé, et vous n’aurez même pas à pénétrer dans la propriété. Qu’en dites-vous ? demanda Frost en jetant un coup d’œil interrogateur à Silk.


  — Votre plan est parfait. Continuez.


  — Où la conduirez-vous ?


  — Ici. Où serait-elle mieux ? Elle prendra la chambre de Marcia.


  — Très bien. Nous aurons donc Gina sans aucune peine. Le lendemain matin, je vais à la salle de garde pour remplacer Marvin, je le trouve drogué, j’appelle Suka. Amando est drogué lui aussi et Gina a disparu. Dans la salle de garde, je découvre la demande de rançon dans une enveloppe fermée, adressée à Grandi. Pas de flics sinon… Je prends en main les opérations. J’appelle Grandi, Suka saura où il est. Quand il arrive, Marvin et Amando ont repris leurs sens et c’est moi qui dirige tout. Grandi lit la lettre et comprend qu’il est coincé. Il paie ou il va en prison. Vous lui laissez un jour de réflexion, puis vous téléphonez et, avec un peu de chance, il accepte de rencontrer l’un de vous. Je serai sur place pour veiller à ce qu’il ne fasse aucune entourloupe. Comme il sait que je me suis occupé d’une affaire d’enlèvement quand j’étais dans la police fédérale, il me consultera. Il me prendra même avec lui pour conclure le marché. Vous prenez le document signé et vous rendez Gina. Puis vous disparaissez dans la nature. Il ne reste plus que Gina, Grandi et moi. Elle dit à son père d’aller se faire foutre. J’explique à Grandi que légalement il ne peut pas la retenir et Gina met les voiles. Où elle va ? Ça, je m’en fous éperdument mais, d’après nos conventions, elle doit partir. Je retourne à la villa avec Grandi. Quand il se rendra compte qu’il a perdu sa fille, il fermera la villa et nous paiera, Marvin et moi. Je prendrai un avion pour la Suisse, toucherai ma part de butin et je vivrai tranquille et heureux. Qu’en pensez-vous ? conclut Frost en souriant à Silk.


  Silk acquiesça d’un signe de tête.


  — C’est formidable, Mike ! (Il consulta du regard les deux autres.) A votre avis ?


  — Ça me plaît, dit Umney. Oui, c’est formidable !


  Gobie se leva et s’empara du dernier chou à la crème sur le plateau.


  — J’envisage certains problèmes, déclara-t-il en mordant dans le gâteau. Mettons les choses au point.


  Les quatre hommes s’assirent donc autour de la table pour discuter. Une heure plus tard, Frost repoussa son siège et se leva.


  — Il faut que je retourne là-bas, dit-il. Alors, vous êtes tous d’accord, pourvu que je puisse persuader Gina ?


  — Oui, répondit Silk. Assurez-nous qu’elle jouera son rôle et le marché est conclu.


  — Je reviendrai jeudi soir à six heures, promit Frost. Il me faudra une copie du document signée par vous trois. Je veux aussi une copie de la demande de rançon.


  — D’accord, dit Silk. Nous sommes associés, Mike.


  Avec un signe de tête, Frost sortit de la pièce. Il y eut un long silence, puis Mitch se leva, ouvrit la porte, et regarda à droite et à gauche dans le couloir désert. Il referma la porte et s’appuya contre le battant.


  — Je me fie à ce bougre-là comme je me fierais à un serpent à sonnettes.


  — Ne t’en fais pas pour lui, conseilla Silk avec son mauvais sourire. On peut tuer les serpents à sonnettes, n’est-ce pas ?


  Mercredi soir, vingt et une heures.


  Frost allait et venait nerveusement dans son pavillon. De temps en temps, il frappait l’un contre l’autre ses poings fermés. Il avait vu Grandi et Amando partir dans la Rolls peu après vingt heures. Après avoir fait un excellent repas, il avait dit à Marvin qu’il était éreinté et le laissait devant les téléviseurs, puis il était retourné à son pavillon. Marvin l’avait averti qu’il lâcherait les chiens à vingt et une heures précises.


  Lorsque les aiguilles de sa montre marquèrent vingt et une heures trois, il éteignit la lumière et s’approcha de la fenêtre.


  Grands dieux ! pensa-t-il, que ces cinq derniers jours ont été longs ! Étant de garde de nuit, il n’avait pas vu Grandi. Il avait passé ses journées sur la plage et n’était pas retourné à l’As de Pique. Enfin le mercredi était arrivé ! Mais il n’était pas encore sûr que Gina le rejoindrait. Quel fiasco si elle lui manquait de parole ! Alors il la vit sortir des buissons et courir vers le pavillon. Il ouvrit la porte, elle se jeta dans ses bras, son corps pressé contre celui de Mike et il dut la repousser pour fermer la porte à clé. Ceci fait, il l’étreignit.


  — Oh, Mike !… J’ai attendu pendant des heures ! s’écria-t-elle. Pendant ces jours affreux, j’ai été au supplice !


  Il la souleva et l’emporta dans la chambre. Il s’arrêta pour allumer la lampe de chevet et posa Gina sur le lit. D’avance il avait tiré les rideaux et savait que, de la salle de garde, Marvin ne pouvait voir la lumière.


  — L’attente m’a paru longue à moi aussi, déclara-t-il en se penchant sur elle. Combien de temps avons-nous ?


  — Trois heures… Pas davantage.


  Déjà elle avait défait son pantalon moulant et il le retira pendant qu’elle dégrafait son soutien-gorge.


  Leur accouplement fut sauvage : deux bêtes qui ne connaissaient nulle contrainte, et quand la vague de volupté déferla en elle, Gina poussa un cri étranglé.


  Ils restèrent dans les bras l’un de l’autre tandis que leur respiration s’apaisait. Frost l’étreignait avec douceur mais il était conscient de la fuite du temps.


  — Gina, mon chou, dit-il en la serrant toujours contre lui, je crois que j’ai trouvé un moyen de te libérer.


  Elle se raidit, se dégagea et s’assit sur le lit.


  — Tu acceptes de le tuer ?


  Les yeux de la fille étincelaient. Frost eut un frisson. Elle était complètement folle, pensa-t-il. Il s’exhorta à la prudence.


  — Non… j’ai une idée bien meilleure. Tu comprends mon chou, si je le tuais, les flics feraient une enquête. Que deviendrais-je alors ?


  — Tu es habile ! (Elle lui saisit le bras.) Tu ferais croire à un accident. Réfléchis ! S'il mourait, tu aurais tout l’argent du monde !


  — Es-tu sûre qu’il te laissera sa fortune ? demanda Frost.


  — A qui veux-tu qu’il la laisse ? (Elle lui sourit en lui caressant le bras.) Je serai plus riche que Christina Onassis ! Des millions de dollars ! Je te donnerai tout ce que tu voudras. Supprime-le, Mike, et je te promets tout l’univers !


  Frost se détourna pour lui cacher son dégoût.


  — Non, j’ai une meilleure idée. Aucune complication, aucun risque, pas de flics et tu recouvres ta liberté.


  Elle le regarda, la tête légèrement penchée. Quelle fille corrompue et vicelarde ! pensa-t-il.


  — Explique-moi ton idée. Le mieux c’est de tuer ce vieux dingue.


  Voici le moment critique, se dit-il. Si elle refuse, je serai dans de beaux draps !


  — Que dirais-tu d’être enlevée ? demanda-t-il lentement, en détachant chaque syllabe.


  Elle écarquilla les yeux et se mit à rire.


  — Enlevée ? J’adorerais ça ! J’ai toujours eu envie d’être enlevée ! Quand ces imbéciles ont essayé de me kidnapper à Rome, j’étais si excitée que j’ai mouillé ma culotte. Dis, tu m’enlèveras, Mike ? J’aimerais être enfermée dans un placard comme Patty Hearst. J’aimerais être tabassée. J’aimerais être violée !


  A la voir et l’écouter, Frost eut envie de vomir. Il s’écarta d’elle et se leva. Pendant qu’il enfilait son blue-jean, elle retomba sur le dos, les seins durs, les jambes ouvertes.


  — Ne t’habille pas, protesta-t-elle. J’aime te voir nu.


  Sans lui prêter attention, Frost se dirigea vers la commode sur laquelle il avait mis une bouteille de scotch et des verres. Il versa une rasade et se tourna vers Gina.


  — Tu veux boire ?


  Elle fit une grimace.


  — Non… Viens. Parle-moi de cet enlèvement !


  Il vida le verre d’un trait, alluma une cigarette et s’assit sur le bord du lit, loin d’elle.


  — C’est une idée formidable ! commença-t-il. Mais d’abord mettons les choses au point. Tu m’as dit que tu te foutais de l’argent. Est-ce bien vrai ?


  Elle hocha la tête.


  — Il n’y a qu’une chose à laquelle je tiens, déclara-t-elle. Être libre et faire ce que je veux. L’argent, je m’en contre fous. Je veux partir d’ici et vivre à ma guise.


  — Si c’est vraiment ce que tu veux, j’ai le moyen de te le donner.


  — C’est ce que je veux. Alors, dis-moi.


  — Je peux tout organiser en vue de ton enlèvement. J’ai des amis qui m’aideront.


  — Qui ça ?


  — Tu n’as pas besoin de le savoir, mon chou, je t’affirme que tu n’as rien à craindre d’eux.


  Elle l’interrogea du regard.


  — Quel bénéfice en tireront-ils ?


  — Ils toucheront la rançon.


  — Et toi ?


  — J’aurai ma part de la rançon.


  — Explique-moi tout.


  Avait-elle gobé l’hameçon ? Il n’en était pas sûr mais il était obligé de lui révéler le plan. Pendant une demi-heure, il parla d’un ton persuasif. Il expliqua ce qu’elle aurait à faire. Il la mit au courant des fraudes fiscales de Grandi.


  — S’il s’adresse à la police, il ira en prison, mon chou. Tu recouvres ta liberté, je touche la rançon. Il est sur un baril de poudre, (Frost fit une pause, le corps en sueur). Qu’en dis-tu ?


  Elle se caressa les seins et sourit.


  — Merveilleux… Formidable !


  Il la regarda avec inquiétude.


  — Tu es sûre ?


  — Certaine… Samedi… je serai libre ! (Glissant du lit, elle attira Frost contre elle.) Ne dis plus rien, Mike… Prends-moi !


  VI


  Frost finissait de s’habiller quand Suka entra dans le pavillon.


  Frost avait mal dormi. Bien que, selon toute apparence, Gina eût accepté avec enthousiasme l’idée de son enlèvement, elle le tracassait. Il était presque sûr qu’elle se droguait et que la veille, elle n’était pas dans son état normal. Ne changerait-elle pas d’idée quand elle aurait retrouvé toute sa tête ? Il lui avait mainte et mainte fois répété ce qu’elle avait à faire.


  Le dimanche matin, à trois heures précises, elle irait à la salle de garde. Elle trouverait Marvin endormi. Elle devrait appuyer sur le bouton rouge, à la troisième rangée du panneau et attendre au moins dix minutes. Puis elle appuierait sur le quatrième bouton de la même rangée. Ensuite, elle descendrait au port où un bateau l’attendrait.


  — Merveilleux ! Formidable ! avait-elle crié.


  Elle avait répété les instructions mais il se demandait si elle se rappellerait sur quels boutons elle devait appuyer. Si elle se trompait, tous les flics de Paradise City seraient alertés. A cette pensée, il suait à grosses gouttes.


  Suka frappa et ouvrit la porte. Frost le foudroya du regard.


  — Que voulez-vous ? demanda-t-il d’un ton agressif.


  — M. Grandi vous demande, répondit Suka. Veuillez me suivre.


  Sur le qui-vive, Frost lui emboîta le pas et entra dans la villa. Suka le conduisit dans la pièce où Frost avait fait la connaissance de Grandi.


  Le milliardaire italien était assis à son bureau. Amando se tenait debout devant la fenêtre, les mains derrière le dos.


  Frost s’arrêta sur le seuil ; Suka avait disparu.


  — Entrez, Frost, ordonna Grandi.


  Mike s’avança vers la grande table, il sentait les yeux de Grandi fixés sur lui.


  — Je pars tout à l’heure, annonça Grandi. J’ai parlé à Marvin. A partir de maintenant, Frost, vous prenez la direction. Marvin obéira à vos ordres.


  — Comme vous le désirez, monsieur, fit Frost stupéfait.


  — C’est en effet ce que je désire. Vous avez plus d’expérience que lui. Je le lui ai expliqué. Et vous toucherez neuf cents dollars par semaine.


  — Merci, monsieur.


  Grandi se pencha en avant, son doigt carré tendu vers Frost.


  — Vous les gagnerez, croyez-moi. Ma fille doit rester ici. Si quelque chose lui arrive, vous regretterez de ne pas être mort. Saisi ?


  Frost regarda les petits yeux impitoyables et réprima un mouvement de recul.


  — Oui, monsieur. (Après une pause, il reprit :) Je vous ai dit…


  Grandi l’interrompit d’un geste.


  — Je sais ce que vous m’avez dit. Ma fille restera ici. Vous comprenez ?


  Frost respira profondément.


  — Oui, monsieur.


  Grandi se tourna vers Amando.


  — Vous entendez ce qu’il dit ?


  — Oui, monsieur Grandi.


  — Bon, dit Grandi et, d’un geste, il fit signe que l’entretien était terminé.


  — Excusez-moi, monsieur, insista Frost. Mais puisque j’ai la responsabilité de tout, je voudrais savoir où je peux prendre contact avec vous.


  Grandi se renversa dans son fauteuil, les yeux fixés sur Frost.


  — Pourquoi ?


  Frost sentait le besoin d’humecter ses lèvres sèches mais il se ravisa juste à temps.


  — En cas d’urgence, monsieur.


  — Quel genre d’urgence ? demanda Grandi et ses yeux cruels plongèrent dans ceux de Frost.


  Soudain, Frost n’eut plus peur de ce requin rondouillard.


  — Comment diable puis-je le savoir ? grommela Frost de sa voix de flic. N’importe quoi peut arriver. Si vous voulez rester à l’écart, c’est votre affaire. Mais si Amando est renversé par un camion, si Marvin tombe dans la lagune, si je me casse le cou, moi, j’appelle ça une urgence. Vous me comprenez, monsieur Grandi ?


  Grandi se détendit.


  — Vous avez raison, Frost. (Il griffonna quelques mots sur une feuille de papier qu’il tendit à Frost.) A n’importe quel moment, vous pourrez m’atteindre.


  — Merci, monsieur, dit Frost qui prit le papier et fit quelques pas à reculons.


  — Je compte sur vous, déclara Grandi.


  — Je ferai de mon mieux, dit Frost, puis il sortit et ferma la porte derrière lui.


  Une heure plus tard, de retour dans son pavillon, Frost, installé devant la fenêtre, voyait Grandi s’en aller dans la Rolls. Alors, il rejoignit Marvin dans la salle de garde.


  — Salut, patron ! s’écria Marvin.


  — Je vous en prie ! protesta Frost. Nous sommes tous les deux dans la même combine. Je ne suis pas responsable des idées de Grandi. Nous sommes ici pour gagner notre bœuf. Je ne suis pas plus patron que vous.


  Marvin ricana.


  — Oui… Gagnons notre bœuf. Vous avez donc la direction. Avez-vous des changements à faire ?


  — Je n’en vois pas la nécessité. Je vais piquer une tête dans la mer. Vous vous rappelez, c’est mon jour de congé.


  — Réfléchissez, Mike, vous aurez peut-être de nouvelles idées.


  Frost s’approcha de lui, et en riant, lui donna un léger coup de poing sur la poitrine.


  — Tout est très bien organisé, Jack. Aucun problème. Le rigolo déconne, c’est tout.


  Marvin se mit à rire aussi.


  — On peut s’attendre à tout d’un zèbre comme lui. D’accord, Mike, nous travaillons ensemble.


  Bien qu’il n’eût rendez-vous avec Silk qu’à dix-huit heures, Frost estima qu’il était inutile d’attendre. En quittant Marvin, il prit donc le chemin de l’As de Pique et il arriva un peu après quatorze heures vingt.


  Le restaurant était bondé. Mais Umney qui allait et venait en montrant toutes ses dents aux clients, aperçut Frost et s’avança vers lui.


  — Où est Silk ? demanda Frost.


  — Il est occupé, répondit Umney, mais il sera libre dans une demi-heure. Voulez-vous déjeuner, Mike ?


  — Et Marcia ?


  — Sur son dos. Je n’ai pas encore mangé. Que diriez-vous d’une salade de homard ?


  Frost s’aperçut qu’il avait faim.


  — D’accord !


  Umney le conduisit dans une autre salle. Un garçon fit son apparition.


  — Vous voulez boire quelque chose ?


  — Volontiers… Un gin sans eau. (Frost s’assit devant la table et regarda autour de lui.)


  Dans un coin, deux filles déjeunaient. L’une d’elles portait simplement un pantalon noir ; ses petits seins nus ressemblaient à deux œufs pochés. Sa compagne, une blonde voluptueuse avait l’air stupide. A l’extrémité de la salle, un gros homme d’un certain âge caressait la main d’un blondinet qui riait sottement.


  — Vous choisissez bien votre clientèle, fit remarquer Frost quand le garçon apporta les consommations.


  — De la merde, mais ils ont la grosse galette, répliqua Umney d’un ton indifférent, et la grosse galette, c’est ce qui nous intéresse.


  — Je suis bien de votre avis, approuva Frost.


  On leur servit la salade de homard.


  — Tout est organisé, Mike ? demanda Umney en commençant à manger.


  — Tout est organisé, répondit Frost.


  Umney avala une bouchée de homard.


  — Lu sera content d’apprendre la nouvelle.


  — Bouclez-la, Ross, ordonna Frost. Je mange.


  Ils terminèrent le repas en silence, enfin Frost repoussa sa chaise :


  — Allez chercher Silk.


  Umney trouva Silk dans la galerie de tir. Il venait de gagner trois mille dollars à un play-boy qui se croyait le meilleur tireur de la ville avant de s’être mesuré à Silk.


  — Frost est ici, annonça Umney. Il dit que tout est organisé. Il joue au dur.


  — Ils sont tous pareils, fit remarquer Silk en tendant son pistolet à Moses. Allons l’écouter. Où est Mitch ?


  — En train de s’empiffrer, comme d’habitude.


  Cinq minutes plus tard, Frost, Silk, Umney et Gobie étaient assis autour d’une table dans la pièce qui donnait sur la piscine.


  Frost parlait et les trois hommes l’écoutaient attentivement.


  — L’affaire est donc réglée, conclut Frost. J’aurai peut-être un petit problème avec Gina. Elle se drogue. Elle ne demande qu’à être enlevée. Mais au dernier moment elle pourrait changer d’idée. C’est un risque à courir.


  — Pourvu qu’elle neutralise la clôture pour nous permettre d’entrer, elle peut changer d’idée si elle veut, déclara Silk.


  — Il me faut le comprimé pour Marvin, dit Frost.


  Silk lui tendit une toute petite boîte.


  — Vous n’aurez qu’à le mettre dans son verre. Six heures plus tard, il ne saura plus ce qui se passe.


  — Pendant combien de temps ?


  — Au moins sept heures.


  — A huit heures, je mets le comprimé dans sa boisson, à deux heures du matin il s’endort et il revient à lui vers neuf heures… c’est bien ça ?


  — C’est garanti.


  — Et Amando ?


  — Marcia s’occupera de lui. Il reprendra ses sens à peu près à la même heure que Marvin.


  — Bon, passons aux papelards. Je veux voir la demande de rançon.


  Umney ouvrit un porte-documents et en sortit une feuille de papier.


  — La voici… C’est un brouillon, si ça ne vous convient pas, nous recommencerons.


  La demande de rançon était brève :


  Signez le bon ci-joint pour la Banque Nationale de Lugano. Vous recevrez par téléphone des instructions sur la manière de nous transmettre ce bon. A la moindre entourloupe, non seulement vous serez arrêté et mis en prison (ci-joint copie de vos fraudes fiscales) mais vous ne reverrez jamais votre fille.


  Frost hocha la tête.


  — D’accord. Et le bon qu’il doit signer pour la banque ?


  Umney montra un autre papier. C’était une lettre que devrait signer Grandi ; adressée à la Banque Nationale de Lugano, elle donnait l’ordre de virer trente millions de dollars sur le compte n° G/556007 au compte n° N/88073 à la Banque Fernandi de Zurich.


  Frost leva les yeux vers Silk.


  — Quel est ce compte 88073 ?


  — Depuis des années j’ai un compte chez Fernandi, expliqua Silk. On me connaît et on paiera sans difficulté les trente millions. C’est une banque privée et les gens qui veulent frauder le fisc y déposent leurs fonds. Des présidents qui ne pensent pas garder longtemps leur poste, des vedettes de cinéma… aucun problème.


  — L’argent est donc versé à votre compte personnel ?


  — C’est le seul moyen. Mais nous sommes tous à l’abri. (Silk fit un signe à Umney qui sortit un autre papier de sa serviette.)


  Frost étudia ce nouveau document. C’était l’ordre à la Banque Fernandi de verser à chacun des signataires qui montreraient leur passeport la somme de cinq millions de dollars prise sur les trente millions de dollars du compte G 556007 de la Banque Nationale de Lugano. Dix millions de dollars seraient versés à M. Giuseppe Vessi à sa requête.


  — Nous signons tous, dit Umney et chacun de nous conserve une copie. Quand Gina sera dans nos mains, je téléphonerai à Grandi. J’offrirai de le rencontrer au Motel des Pins, c’est un lieu de rendez-vous idéal et très discret. Lu et Mitch y seront invisibles… Il ne peut se permettre aucune ruse et si vous jugez qu’il avertit la police ou qu’il nous prépare quelque tour de sa façon, vous nous avertissez. J’ai un gadget, ajouta-t-il en sortant du porte-documents une petite boîte plate. C’est un walkie-talkie en miniature. Prenez celui-ci, j’en ai un autre. Si vous jugez que Grandi mijote une entourloupe, vous appuyez sur ce petit bouton, j’entends un sifflement et l’opération est annulée. Mais, à mon idée, nous le tenons.


  — D’accord, déclara Frost. Vous avez le bon signé par le banquier. Que se passe-t-il alors ?


  — Lu prend l’avion pour Zurich et s’assure que le virement a été effectué. Il me donne le feu vert, quand l’argent est arrivé, nous libérons Gina, nous attendons que le calme soit revenu – mettons une semaine – puis tous les trois nous allons rejoindre Lu. Nous prenons notre part et nous nous disons au revoir. Ça vous va ?


  Après avoir réfléchi, Frost se tourna vers Silk.


  — Et si l’un de nous meurt, que se passe-t-il ?


  Le visage de Silk devint un masque de bois.


  — Qui parle de mourir ?


  — Moi, répliqua Frost. (Puis, penché vers Silk, il continua :) Je veux une assurance sur la vie. Rien n’empêche l’un de vous de me loger une balle dans la peau dès que vous aurez le bon du banquier. Je ne signerai rien sans une clause qui me garantisse la vie sauve.


  — Quel genre de clause ? interrogea Silk.


  — Si un mois après la date mentionnée sur le bon de Grandi l’un de nous n’a pas touché sa part, la somme sera versée anonymement à une œuvre de charité. Non, ne me prenez pas pour un philanthrope, ajouta Frost avec un sourire. Cela signifie que vous n’aurez aucun intérêt à me tuer pas plus que je n’en aurai à vous supprimer tous les trois. Vous saisissez ?


  Silk éclata de rire :


  — D’accord ! (Il se tourna vers Umney :) Ajoute cette clause, Ross.


  Umney haussa les épaules, puis ricana.


  — Je pense, Mike, que vous n’avez pas confiance en nous.


  — Vous ne vous trompez pas. Je vais à la plage, dit Frost qui se leva. Je serai de retour dans une heure. Que tout soit prêt.


  — Je vous l’avais bien dit, déclara Gobie après son départ. Ce salaud-là est roublard.


  — Il essaie de se protéger, déclara Silk avec son mauvais sourire.


  Avant de retourner à la villa des Orchidées, Frost s’arrêta à la Banque Nationale de Floride et enferma dans un coffre son exemplaire de l’accord. Il était presque sûr d’avoir pensé à tout mais il ne voulait courir aucun risque. Quand on traitait une affaire avec un tueur à gages comme Silk, la plus petite bévue pouvait vous coûter la vie.


  Encore deux jours avant le jour J ! pensa-t-il en entrant dans son pavillon. Maintenant tout dépendait de Gina. Si elle changeait d’idée, si elle se trompait de bouton… Il se demanda ce qu’elle était en train de faire. En se dirigeant vers la villa, il avait aperçu Amando assis à une table couverte de papiers sur la terrasse, mais Gina était restée invisible. Il revêtit son uniforme et se rendit à la salle de garde. Il était maintenant dix-neuf heures quarante-cinq et il trouva Marvin très calme devant les téléviseurs.


  — Vous avez passé une bonne journée, Mike ? demanda Marvin.


  — Je me suis doré au soleil, répondit Frost en s’asseyant près de lui. Rien de nouveau ?


  — Elle est malade, répliqua Marvin qui alluma une cigarette.


  Frost se raidit.


  — Que dites-vous ?


  — Je ne l’ai pas vue ; j’ai interrogé le vieux casse-pieds. Il m’a appris qu’elle était couchée mais m’a conseillé de ne pas m’en faire.


  Nom de Dieu ! pensa Frost. Il ne manquait plus que ça !


  — C’est grave ? demanda-t-il.


  Marvin eut un haussement d’épaules indifférent.


  — Les femmes, vous savez… elles ont souvent quelque chose. Le médecin n’est pas venu. Je suppose donc que c’est le malaise habituel.


  — Ça ne doit pas être drôle d’être femme ! s’exclama Frost.


  — En tout cas, je n’ai pas à la surveiller, reprit Marvin en secouant la cendre de sa cigarette. Vous voulez que je vous dise ? Eh bien, de vous à moi, cette fille est complètement cinglée. Elle devrait être dans un asile d’aliénés.


  Frost fut aussitôt sur le qui-vive.


  — Sur quoi vous basez-vous pour dire ça, Jack ?


  — Je l’ai vue beaucoup plus que vous, expliqua Marvin. Elle ne se conduit pas comme une femme normale. Elle m’inquiète… oui, elle est inquiétante, c’est la vérité.


  Frost revit les yeux étincelants de Gina, il crut sentir le contact de ses doigts quand elle lui avait demandé de tuer son père. Oui, Marvin avait raison, elle était inquiétante.


  — Vous ne pouvez pas demander à une femme qui vit comme un animal en cage d’être normale.


  — C’est vrai, approuva Marvin en se frottant la mâchoire et il haussa les épaules. Elle m’a demandé de lui donner un revolver.


  Frost l’interrogea du regard.


  — Un revolver ?


  — Elle a dit qu’elle se sentirait plus en sécurité si elle avait une arme. Elle a affirmé que le vieux casse-pieds lui faisait peur. Quand elle est seule avec lui, paraît-il, elle sent qu’il veut la violer.


  — J’aurais peur aussi du vieux casse-pieds s’il était sans cesse sur mes talons. Qu’avez-vous répondu ?


  — Que c’était impossible. Que nous étions toujours de garde, vous ou moi et qu’elle n’avait rien à craindre.


  A ce moment-là, on frappa à la porte, c’était le signal du dîner. Conformément aux instructions de Grandi, Suka ne mettait plus les pieds dans la salle de garde.


  Frost se leva, ouvrit la porte et sortit dans le vestibule mal éclairé, juste à temps pour voir Suka qui se retirait. Il se baissa pour prendre le plateau.


  — Ça sent bon, déclara-t-il en le posant sur la table.


  Puis il alla au réfrigérateur, en sortit deux boîtes de bière, les ouvrit, le dos tourné à Marvin. Samedi soir, se rappela-t-il, il ferait les mêmes gestes mais, dans la bière de Marvin, il glisserait le comprimé que Silk lui avait donné.


  — Je suis rudement content d’avoir un garçon, déclara Marvin en attaquant son repas. Dimanche je l’emmène au parc d’attractions. Il adore les chevaux de bois.


  Pendant tout le dîner, Marvin parla de son fils. Frost l’écoutait d’une oreille distraite et, quand Marvin fut parti, il s’installa devant les téléviseurs. Il vit les chiens errer dans le jardin, c’était le train-train habituel et sa pensée se fixa sur Gina.


  Vers minuit, toujours tourmenté à l’idée de la fille, il alla à la porte qui conduisait à la villa, puis l’ouvrit. Le vestibule était obscur. Il s’arrêta et tendit l’oreille. Un silence complet régnait. Prenant dans sa poche une petite lampe électrique, il fit quelques pas dans le corridor et ferma le battant derrière lui. Il n’ignorait pas le risque qu’il courait. Si Amando le surprenait, le simulacre d’enlèvement ne pourrait avoir lieu. Mais il était poussé par le désir de savoir ce que faisait Gina, de s’assurer si elle était vraiment malade et voulait toujours être kidnappée.


  Rapidement, tel un chat, il gravit en silence l’escalier, s’arrêta sur le palier et écouta. Puis il se dirigea vers la chambre de Gina. Il tourna le bouton et la porte s’ouvrit. Il y avait à l’intérieur une lumière tamisée. Frost entra dans la pièce et referma le battant.


  Éclairée faiblement par une lampe de chevet, Gina était couchée dans son lit. Elle tressaillit, le regarda et, dans la pénombre, son visage s’illumina.


  — Mike ! chuchota-t-elle en se soulevant, et elle lui tendit les bras. Si tu savais avec quelle impatience j’attends !


  Il s’approcha du lit et lui saisit les mains.


  — Comment vas-tu ? demanda-t-il. Marvin m’a dit que tu étais malade.


  Elle eut un fou rire qui donna la chair de poule à Frost.


  — Je vais très bien. Je me suis couchée pour ne pas revoir ce vieux fou. Faisons l’amour, Mike ! proposa-t-elle et elle lui caressa le bras. Tu me plais. Si tu savais avec quelle impatience j’attends !


  Pourquoi ces doigts lui faisaient-ils penser à des pattes d’araignée ? Il repoussa ses mains et la regarda. Oui… Marvin avait raison… Elle était vraiment folle.


  — Pas maintenant, dit-il d’une voix basse et dure. Écoute-moi, mon chou. Tout est organisé. Je risque gros en venant ici mais il fallait que je te parle. Quand j’ai appris que tu étais malade, j’ai été affolé. Tu te rappelles ce que tu as à faire pour être libre ?


  Elle promena les mains sur les jambes de Frost mais de nouveau il les repoussa.


  — Gina ! Plus tard. Nous aurons tout notre temps pour l’amour. Il faut que je retourne à la salle de garde. Tu te rappelles bien ce que tu as à faire ?


  Elle retomba sur son oreiller et fit une grimace.


  — Bien sûr je me rappelle. Dimanche, trois heures du matin. Je descends à la salle de garde, j’appuie sur le bouton rouge de la troisième rangée du panneau. C’est pour les chiens. J’attends encore dix minutes et j’appuie sur le quatrième bouton de la même rangée. Ensuite je vais au port où tes amis m’attendent… C’est bien ça ?


  — C’est ça, approuva Frost qui se leva en se forçant à sourire. N’oublie rien et tu seras libre de vivre à ton gré.


  Il se dirigea vers la porte, lui fit un geste d’adieu, ouvrit, examina le couloir obscur et, sur la pointe des pieds, retourna à la salle de garde.


  En s’installant devant les téléviseurs, il se dit qu’il avait pris toutes les précautions possibles et imaginables. L’opération qui lui rapporterait cinq millions de dollars était maintenant entre les mains des dieux.


  Les journées du vendredi et du samedi s’écoulèrent lentement.


  Frost resta loin de l’As de Pique. Il passa des heures interminables sur la plage. Il ne pensait qu’à l’usage qu’il ferait des cinq millions de dollars. De temps en temps, une nana en bikini venait lui demander s’il ne s’ennuyait pas trop tout seul. Il la congédiait d’un geste de la main. Quand l’argent serait à lui, il aurait le temps de s’amuser avec de jolies filles.


  Samedi soir arriva enfin.


  Ça y est ! se dit-il en se rendant à la salle de garde. Il avait le comprimé pour Marvin. Marcia, à qui il avait téléphoné, lui avait assuré qu’Amando viendrait à son rendez-vous habituel à vingt et une heures et qu’elle droguerait son whisky.


  Frost trouva Marvin dans la salle de garde.


  — Vous avez passé une bonne journée ?


  La question rituelle.


  — Très bonne. Et vous ?


  — Elle est levée. Aucun problème.


  Frost s’approcha du réfrigérateur.


  — Je meurs de soif. Vous voulez boire ?


  — Une bière, c’est pas de refus.


  Frost prit deux boîtes dans le réfrigérateur et, le dos tourné à Marvin, il les ouvrit et mit le comprimé dans l’une des boîtes. Il versa la bière dans des verres, et donna à Marvin celui qui était drogué. Ils burent. Marvin soupira.


  — Demain je verrai mon garçon.


  Demain, pensa Frost tout en buvant, ce sera la grande corrida.


  Ils échangèrent quelques propos et on frappa à la porte.


  — Le dîner, dit Frost et il alla chercher le plateau.


  — Ça s’annonce pénard, Mike, fit remarquer Marvin en commençant à manger. Vous n’aurez qu’à aller et venir d’un air affairé. Le vieux casse-pieds vous guettera. Tenez-vous loin de Gina. Ne lui parlez pas. Contentez-vous d’aller et venir.


  — Bien sûr.


  Le repas terminé, Frost repoussa sa chaise.


  — Je me coucherai très tôt. A demain huit heures… D’accord ?


  Marvin se mit à rire.


  — Ne soyez pas en retard. Je veux avoir quelques heures de sommeil. Je vais chercher le môme à midi.


  — Je serai exact, promit Frost et il retourna à son pavillon.


  Il mit son réveil à une heure du matin, enleva son uniforme, s’étendit sur le lit, éteignit la lumière mais il ne s’endormit pas.


  Les heures passèrent lentement. Neuf heures… Dix… Onze… Minuit. Avec impatience, il alluma la lumière et s’assit sur son lit. Encore trois heures ! Son corps était trempé de sueur. Il sauta du lit et prit une douche froide. Que faisait Gina ? Il était toujours inquiet à son sujet. Et si elle perdait complètement la raison ? Marvin avait dit qu’elle était folle à lier. Il fit une grimace, tout en se séchant, et haussa les épaules. La situation n’était plus dans ses mains. Il ne pouvait qu’espérer.


  Il passa un pantalon et une chemise noire, éteignit la lumière et s’assit près de la fenêtre. Il vit passer un des chiens. Immobile, il consultait sa montre de temps en temps. Les aiguilles se mouvaient lentement. Elles marquèrent enfin deux heures et continuèrent à avancer. Si Lu Silk avait dit la vérité, Marvin dormait. Amando aussi. Du revers de la main, il essuya son visage en sueur. Et si Gina avait succombé au sommeil ? Il ne pouvait rien faire, si ce n’est attendre.


  Il patienta. Quand les aiguilles de sa montre arrivèrent à trois heures, il se leva. Si Gina, prise de trouille, ne l’avait pas laissé tomber, elle quittait sa chambre, descendait à la salle de garde. Elle appuierait d’abord sur le bouton rouge et un coup de sifflet ultra-sons rappellerait les chiens dans leur enclos. Ils mettraient une dizaine de minutes à regagner leur niche.


  La bouche sèche, Frost resta à la fenêtre, le cœur battant avec violence. Après une attente de dix minutes qui lui parut interminable, il tira son revolver de l’étui, puis sortit dans l’air chaud et humide.


  Il marcha lentement, prudemment, vers la salle de garde, ses yeux scrutaient l’obscurité et il était prêt à faire feu si l’un des chiens se jetait sur lui. Il atteignit la salle de garde sans encombre.


  Avec un soupir de soulagement, il ouvrit la porte et pénétra à l’intérieur.


  La pièce était éclairée. La lumière qui venait des téléviseurs jetait des taches carrées sur le sol. Marvin dormait, effondré dans un fauteuil.


  D’un coup d’œil, Frost embrassa la scène, puis regarda le panneau. Le bouton rouge qui rappelait les chiens était allumé. Un peu plus loin, l’autre bouton rouge qui neutralisait la clôture était également branché.


  Gina n’avait pas oublié, elle avait obéi aux instructions.


  Frost se pencha sur Marvin, l’examina attentivement et hocha la tête. Le comprimé avait fait son effet !


  Frost resta immobile. Il pensait à Gina qui maintenant avait sans doute atteint le port. Elle trouverait le bateau qui l’attendait.


  Frost essuya son front en sueur.


  L’opération était commencée et jusqu’ici avait eu un plein succès.


  Umney, aux commandes du canot à moteur, mit le cap sur le port Grandi. Gobie était assis à l’avant. L’obscurité recouvrait la lagune.


  — Un peu plus à droite, ordonna Gobie. Très lentement.


  Umney arrêta le moteur et le bateau avança à la dérive.


  Les deux hommes étaient nerveux. Silk leur avait confié cette mission.


  — Allez la chercher et ramenez-la ici, avait-il commandé.


  Gobie alluma la puissante lampe électrique dont il s’était muni.


  — La voilà ! Allons-y !


  Umney remit le moteur en marche. Le faisceau de la lampe électrique se posa sur le port et les deux hommes aperçurent Gina. Elle agita la main. Le bateau la rejoignit.


  — Hé, dites ! s’écria-t-elle. Êtes-vous les amis de Mike ?


  — Oui, Miss Grandi, répondit Umney, à qui Silk avait recommandé de traiter la fille en princesse. Nous arrivons.


  Laissant à Gobie le soin d’amarrer le bateau, il sauta à terre.


  — Pas de problème, Miss Grandi ?


  Elle eut un petit rire.


  — Absolument aucun. J’apporte mes bagages. (Elle avait posé près d’elle une grande valise et un sac de voyage.)


  — Je vais m’en occuper, dit Umney et il les fit passer à Gobie.


  — Où allons-nous ? demanda Gina.


  — Tout est prêt pour vous, Miss Grandi, répondit Umney. Permettez-moi de vous aider.


  Elle lui prit le bras et s’appuya contre lui.


  — Je ne voudrais pas tomber à l’eau.


  Elle le caressa légèrement et se remit à rire.


  — Quel homme vous êtes ! s’exclama-t-elle.


  Il la prit dans ses bras et la descendit dans le bateau.


  Quelle diablesse ! pensa-t-il mais le contact des doigts de Gina ne l’avait pas laissé indifférent. Il la rejoignit, fit faire demi-tour au bateau et sortit du port.


  Gina regarda Gobie dans la pénombre, toucha son épaule épaisse et eut un mouvement de recul.


  — Vous mangez trop, dit-elle et elle se rapprocha de Umney.


  Umney se mit à rire. Quand elle s’assit à son côté, elle se pressa contre lui.


  A sept heures trente, Frost qui n’avait pas dormi, revêtit son uniforme. Il s’était rasé avec soin et avait pris une douche mais, en se regardant dans la glace, il avait constaté que son visage était tiré et ses yeux cernés. Il attendit sept heures cinquante, alors il sortit de son pavillon et se dirigea vers la salle de garde. Il savait qu’à huit heures précises Suka apporterait le plateau du petit déjeuner. Il taperait à la porte et se retirerait. Frost entra dans la salle.


  Marvin gisait dans le fauteuil, il ronflait et respirait bruyamment.


  Frost joua son rôle. Il souleva Marvin, le secoua, puis le laissa retomber dans le fauteuil et, à ce moment-là, on frappa à la porte.


  Suka !


  Frost rassembla tout son courage et ouvrit la porte.


  Suka s’éloignait déjà.


  — Suka ! appela Frost. Marvin est malade. Venez voir !


  Suka s’arrêta, se retourna pour regarder Frost, puis entra dans la salle de garde. Il se pencha sur Marvin, le secoua et leva la tête, le visage impassible.


  — Drogué !


  Toujours conformément à son rôle, Frost pivota sur ses talons et inspecta le panneau.


  — La clôture a été neutralisée ! s’écria-t-il. Allez voir si Miss Gina est dans sa chambre. Je vais alerter Amando. Où est-il ?


  — Je vais le trouver, déclara Suka et il monta en courant l’escalier. Frost, resté en bas, attendit. Sa montre marquait huit heures cinq. Dans cinq minutes, Silk téléphonerait.


  Suka parut sur le palier du premier étage.


  — Miss Gina n’est pas dans sa chambre ! M. Amando a été drogué !


  — Fouillez la maison ! ordonna Frost. Assurez-vous qu’elle n’est pas ici.


  Pendant que Suka descendait l’escalier, le téléphone sonna dans la salle de garde.


  — Restez là, dit Frost à Suka. C’est peut-être important. Je veux que vous entendiez. Prenez l’écouteur !


  Suka obéit et Frost décrocha le combiné.


  — Allô !


  — Dites à Grandi que nous avons enlevé sa fille.


  Frost devina que Silk avait un mouchoir sur la bouche mais sa voix était tout de même menaçante.


  — Nous téléphonerons demain à la même heure. Recommandez-lui de ne pas avertir la police.


  La communication fut coupée.


  Frost raccrocha et se tourna vers Suka qui avait les yeux fixés sur lui.


  — C’est peut-être une blague, dit-il. Fouillez la maison. Assurez-vous que Miss Gina n’est pas ici.


  — Ce n’est pas une blague, affirma Suka dont les petits yeux exprimaient l’inquiétude. Il vaut mieux téléphoner à M. Grandi.


  Frost décrocha de nouveau le combiné pour appeler le garde à l’entrée de la propriété. Il lui recommanda de ne laisser sortir personne et de donner congé aux domestiques pour la journée, quand ils arriveraient.


  — Personne ne doit quitter la villa sans mon autorisation, conclut-il.


  — Vous avez des ennuis ? demanda le garde.


  — Rien dont nous ne puissions venir à bout, assura Frost. Suivez mes instructions à la lettre.


  Il raccrocha et, voyant Suka encore sur le seuil de la porte, il le congédia d’un geste.


  — Fouillez la maison !


  Il attendit le départ de Suka et quand il fut seul, il prit dans sa poche poitrine le papier où il avait inscrit le numéro de Grandi et le composa. Pendant qu’il attendait la communication, Marvin poussa un gémissement, se redressa lentement et se frotta les yeux.


  — La résidence de M. Grandi, fit une voix qui répondait de New York.


  Frost imagina un maître d’hôtel noir bien stylé, à l’autre bout du fil.


  — Il faut que je parle à M. Grandi, dit-il. De la part de Mike Frost à la villa des Orchidées. C’est urgent.


  — Bien, monsieur.


  Il y eut un long silence.


  Marvin secoua la tête et ses yeux vitreux se posèrent sur Frost.


  — Bon Dieu, mais qu’est-ce qui se passe ? grommela-t-il.


  Frost d’un geste lui imposa silence, la voix de Grandi retentissait à ses oreilles.


  — Qu’y a-t-il, Frost ? grogna-t-il d’un ton menaçant.


  — Miss Grandi a été enlevée, monsieur, annonça Frost. Les ravisseurs téléphoneront demain à la même heure pour fixer le chiffre de la rançon. Ils vous recommandent de ne pas appeler la police.


  Il y eut un bref silence.


  — Ne faites rien en m’attendant, dit enfin Grandi. J’arriverai dans huit heures.


  Il raccrocha.


  — Enlevée ! répéta Marvin qui essaya de se lever, chancela et retomba dans son fauteuil.


  — Vous avez été drogué, expliqua Frost.


  Il alla prendre sur le plateau du déjeuner la cafetière et une tasse, et revint dans la salle de garde.


  Marvin but le café, posa la tasse, se passa la main sur la figure et, du regard, interrogea Frost.


  — Gina a été enlevée ?


  — Oui. Les ravisseurs viennent de téléphoner. J’ai ordonné au garde de ne laisser entrer ou sortir personne. Je viens de parler à Grandi. Il sera là dans huit heures et recommande de ne rien faire en l’attendant. Je vais jeter un coup d’œil dans la propriété. Je veux voir si on a pris un bateau.


  — Enlevée ? Mais comment ? (Marvin secoua la tête, ferma les yeux, les rouvrit et se leva avec des mouvements mal assurés.) Quand ça s’est passé ?


  — Amando a été drogué aussi. Je vais revenir.


  Frost quitta la salle de garde, descendit au port. Le portail qui y donnait accès était ouvert. Frost se demanda ce que faisait Gina en ce moment. Sans doute était-elle si excitée qu’elle ne pouvait s’arrêter de rire bêtement.


  Sans refermer le portail, il fit le tour de la propriété. Quand il revint à la villa, sa montre indiquait neuf heures quinze.


  Amando avait rejoint Marvin dans la salle de garde. A la grande satisfaction de Frost, le vieux casse-pieds paraissait bouleversé. Livide, il tremblait de tous ses membres. Grandi ne l’épargnerait pas, Frost en était sûr.


  — Elle a disparu, déclara-t-il. Les bateaux sont tous à leur place. M. Grandi sera ici à seize heures. C’est moi qui suis responsable. (Il s’assit et fit signe aux autres de prendre des sièges.) C’est ma tête qui sera coupée. Vous deux vous étiez drogués. Comment ça a pu vous arriver ?


  Il parlait de sa dure voix de flic et foudroya Amando du regard.


  — Je… je ne sais pas.


  — Alors je vous conseille de réfléchir, gronda Frost. Avez-vous bu quelque chose hier soir ?


  — Tous les soirs, je prends un verre de lait. C’est Suka qui me l’apporte.


  Frost se tourna vers Marvin.


  — Nous avons bu de la bière mais j’ai ouvert moi-même les boîtes. Le potage ? Avait-il un drôle de goût ?


  Marvin avait complètement repris ses sens. Il regarda Frost d’un air pensif.


  — Le potage n’avait aucun goût suspect.


  — A-t-on pu y mettre quelque chose ?


  — Alors pourquoi celui que vous avez pris n’était-il pas drogué ?


  Frost s’exhorta à la prudence. Ce salaud est un excellent flic, se dit-il.


  — Voici ce que j’imagine, reprit-il tout haut. Comme je l’ai suggéré à M. Grandi, pour enlever sa fille, il fallait que les ravisseurs aient un complice dans la maison afin de neutraliser la clôture. Il y a quatre hommes dans la propriété, M. Amando, vous, Suka et moi. Tous les deux vous avez été drogués parce que vous vous trouviez dans la maison. On ne m’a pas drogué, vu que j’étais dans mon pavillon ; je ne pouvais donc pas revenir dans la salle de garde pour neutraliser la clôture sans être attaqué par les chiens. C’est ça ?


  Marvin ferma à demi les yeux.


  — Je suppose que c’est ça. Suka alors ?


  — Ça ne peut être personne d’autre, affirma Frost qui regarda Amando. Vous êtes d’accord ?


  — Oui… oui… répondit le vieux casse-pieds d’une voix chevrotante. Suka ne m’a jamais inspiré confiance. Je me sens mal en point. Il faut que je me repose avant l’arrivée de M. Grandi, je serai dans ma chambre.


  Il se leva et sortit d’un pas chancelant.


  — C’est un coup dur pour lui, fit remarquer Frost quand la porte se referma.


  — Allons chercher ce salaud de jaune et mettons-le sur la sellette, proposa Marvin.


  — Non ! Il faut attendre M. Grandi. C’est son ordre. Dès qu’il sera là, nous arracherons la vérité à Suka.


  — Quoi… Nous allons rester les bras croisés pendant huit heures ?


  — Je ne peux pas faire autrement. Mais vous, vous n’êtes pas de service. Allez dormir.


  Marvin remplit sa tasse de café.


  — Je ne pourrais pas fermer l’œil, (Quand il eut bu, il soupira.) Vacherie ! Mon gosse va avoir une drôle de déception. Je lui avais promis de le conduire au parc d’attractions. Il faut que je téléphone à Mme Washington pour l’avertir de ne pas m’attendre.


  — Pourquoi ? Pourquoi contrarier votre môme ? Grandi ne sera pas là avant seize heures. Vous avez au moins six heures à passer avec le petit. Et revenez avant quatorze heures, hein ?


  — Je ne lui ai jamais manqué de parole… jamais. Vous croyez que je peux y aller ?


  — Bien sûr. Moi, je suis obligé de rester ici à compter les minutes. Nous ne pouvons rien faire avant l’arrivée de Grandi. Filez !


  Marvin hésitait encore.


  — Et Suka ?


  — Il est pris au piège, répondit Frost. Le garde ne le laissera pas sortir et la clôture est électrifiée. J’ai l’intention de ne pas m’éloigner du téléphone au cas où les ravisseurs rappelleraient. Je m’enfermerai à clé après votre départ. Aucun problème.


  — Si vous êtes sûr que je peux partir…


  — Je téléphonerai au garde de vous laisser passer. Amusez-vous bien avec le gosse.


  Frost décrocha le combiné et ordonna au garde de laisser sortir Marvin et de lui permettre de revenir.


  — M. Grandi arrivera vers seize heures, conclut-il et il raccrocha.


  Au bout de vingt minutes, il vit Marvin s’éloigner dans la TR 7.


  A leur dernière entrevue, Frost avait dit à Silk qu’il ferait porter le chapeau à Suka et Silk avait approuvé cette idée. Silk avait été également d’accord sur le reste du projet.


  — Qu’importe un Japonais de plus ou de moins ? avait dit Frost.


  Il se leva, alla à la porte qui conduisait à la villa et appela Suka. Puis, laissant la porte ouverte, il retourna s’asseoir.


  Suka ne tarda pas à faire son apparition.


  — Descendez tout de suite au port, ordonna Frost. Quand j’ai parcouru la propriété, j’ai trouvé le portail ouvert. J’ai oublié de le refermer. Il faut que je reste près du téléphone. Voulez-vous aller le fermer ?


  Suka hocha la tête.


  Frost se leva et appuya sur le bouton qui neutralisait la clôture.


  — Le courant est coupé, annonça-t-il, en s’efforçant de parler d’un ton naturel. Dépêchez-vous !


  Suka acquiesça d’un nouveau signe de tête et partit en courant.


  Frost sentait son cœur battre à grands coups. Il n’avait jamais tué, mais un Japonais de moins, hein ?


  Poussant un profond soupir, il appuya sur le bouton rouge et rétablit le courant. Lorsque Suka toucherait le portail, il serait foudroyé.


  VII


  A quatorze heures tapantes, Jack Marvin entra dans la salle de garde.


  — Salut, Mike ! Du nouveau ?


  L’attente avait été longue et Frost avait les nerfs à fleur de peau. Suka n’était pas revenu. Cela signifiait qu’il était mort.


  Il n’y avait pas d’autre moyen, Frost s’en était convaincu. Devenu, à son insu, complice des ravisseurs, Suka ne pouvait rester vivant, c’eût été trop dangereux. De temps en temps, Frost éprouvait le désir de descendre jusqu’au port, mais si Amando entrait dans la salle de garde et s’apercevait de son absence, tout l’échafaudage bâti avec tant de soin s’effondrerait. Frost dirait à Grandi qu’il avait immédiatement soupçonné Suka et avait pris des mesures pour que le Japonais ne pût quitter la propriété. Il avait dit au garde de ne laisser sortir personne et il avait branché le courant électrique de la clôture. De toute évidence, Suka, pris de panique, avait décidé de s’enfuir dans un des bateaux et, oubliant que la clôture était électrifiée, il avait été électrocuté. Les policiers viendraient mais, pensait Frost, ils ne représentaient pas un danger. Suka avait été tué accidentellement. Ce serait Marvin qui trouverait son corps.


  — Non, rien, répondit Frost à Marvin, mais j’ai une faim de loup. Pas vous ?


  Marvin se mit à rire.


  — J’ai mangé des hot-dogs et des glaces avec le gosse. Pourquoi n’avez-vous pas demandé à Suka de vous apporter quelque chose ?


  — J’ai préféré vous attendre. Soyez gentil, ordonnez-lui de préparer un casse-croûte en vitesse.


  — D’accord.


  Dix minutes plus tard, Marvin, l’air inquiet, revenait en courant dans la salle de garde.


  — Impossible de le trouver. Il n’est pas dans son pavillon, j’y suis allé. (Il regarda fixement Frost). Vous ne croyez pas qu’il a filé ?


  — Pas de danger, répondit Frost avec impatience, il est quelque part dans la propriété. Cherchez-le, Jack. Il faut que je reste près du téléphone. Faites gaffe. Le courant électrique est branché. Ne touchez pas à la clôture.


  — D’accord, fit Marvin qui repartit précipitamment.


  Frost alla prendre une boîte de bière dans le réfrigérateur. Il but lentement. Dans quelques minutes, Marvin découvrirait le corps de Suka. Frost acheva de boire, alluma une cigarette, s’approcha de la porte et examina le chemin qui conduisait au port. Quelques minutes s’écoulèrent, enfin il vit Marvin rappliquer au galop. La frayeur peinte sur son visage fit battre le cœur de Frost. Suka était donc mort ! Frost frissonna : il avait tué un homme !


  Marvin criait des mots que Frost ne saisissait pas.


  — Quoi, qu’est-ce qu’il y a ? s’écria-t-il en s’élançant à la rencontre de Marvin.


  — Il a filé ! répliqua Marvin qui se figea. Le portail qui donne accès au port est ouvert et le canot à moteur a disparu !


  Frost eut la sensation qu’un poing ganté de fer le frappait en plein cœur. Il resta immobile, glacé jusqu’à la moelle des os.


  — Vous m’entendez ! cria Marvin. Il a filé !


  Avec un effort, Frost réussit à se contrôler.


  — Impossible !


  — Le portail est ouvert et le canot à moteur n’est plus à sa place, répéta Marvin.


  Pour avoir le temps de réfléchir, Frost courut vers le port.


  Son esprit travaillait avec la rapidité de l’éclair. Suka l’avait-il entendu dire à Amando et à Marvin qu’il tenait le Japonais pour le complice des ravisseurs ? Alors, voyant le portail ouvert, Suka s’était-il enfui ? Il n’y avait pas d’autre explication. En tout cas, il n’était plus là ! Frost éprouva un brusque soulagement. Il n’avait pas commis d’assassinat ! Mais Suka en liberté pouvait être dangereux. Il fallait avertir Silk.


  Frost atteignit le port et constata que quelqu’un pouvait facilement atteindre les bateaux sans toucher le portail ouvert ou la clôture.


  Il réfléchissait encore, cloué sur place, quand Marvin le rejoignit.


  — J’ai coupé le courant, annonça Marvin en fermant le portail. Comment diable a-t-il pu ouvrir sans être électrocuté ?


  — Je suppose qu’il nous a entendus parler, expliqua Frost. Comme un idiot, je n’ai remis le courant qu’après votre départ. Il a sans doute profité de ces quelques minutes pour décamper. Je n’ai pas pensé à vérifier s’il était dans la villa ou non. Je me suis enfermé à clé dans la salle de garde, à côté du téléphone.


  Marvin lui adressa un regard inquiet.


  — Grandi vous félicitera. Vous auriez dû rétablir le courant pendant que nous parlions.


  — Il vous félicitera aussi, répliqua Frost. Vous auriez dû être ici au lieu d’aller vous balader au parc d’attractions avec votre fils.


  — Voyons, Mike ! C’est vous le responsable. Vous m’avez dit de partir.


  — D’accord, d’accord ! D’ailleurs ça ne change rien. Nous perdrons tous les deux notre place.


  — J’en ai peur. Écoutez, Mike, j’ai des amis au poste de police. Si je demandais à Lepski de se mettre à la recherche de Suka ? Je peux prétexter que des objets de valeur ont disparu et que…


  — Pas question ! protesta Frost. Nous ne bougeons pas jusqu’à l’arrivée de Grandi. Nous sommes sûrs maintenant que Suka était le complice des ravisseurs. Je vais chercher quelque chose à manger. Allez dans son pavillon, voyez s’il a emporté ses vêtements.


  — Bien.


  Quittant Marvin, Frost retourna en toute hâte à la salle de garde. Il ferma à clé la porte qui conduisait à la villa et empoigna le combiné du téléphone. Il composa le numéro de l’As de Pique.


  Ce fut Umney qui répondit.


  — Suka a fichu le camp dans un canot à moteur, annonça Frost d’une voix rapide. Le bateau a un grand G à l’arrière.


  — On s’en charge, répliqua Umney et il raccrocha.


  Frost monta à la chambre d’Amando, ouvrit la porte et entra. Amando, couché sur son lit, le visage couleur de cendre, ouvrit des yeux vitreux.


  — Je suis très malade, gémit-il. Mon cœur… Appelez un médecin.


  Jouait-il la comédie ? se demanda Frost. Il pensait que non mais se foutait éperdument d’Amando.


  — Ce n’est pas seulement d’un médecin dont vous aurez besoin, quand Grandi sera là, fit remarquer Frost et il sortit de la chambre.


  Il trouva de la viande froide dans le réfrigérateur de la cuisine, se prépara deux sandwiches, puis retourna à la salle de garde.


  Marvin revint pendant qu’il mangeait son second sandwich.


  — Le vieux casse-pieds est malade, lui apprit Frost. Il a une crise cardiaque…


  — Il peut crever ! répliqua Marvin. Regardez ce que j’ai découvert dans le pavillon de Suka. Un micro très perfectionné.


  Il posa une petite boîte sur la table. Frost l’ouvrit et regarda fixement le bouton noir. C’était un micro assez puissant pour enregistrer une conversation tenue à très longue distance. Une place vide à côté révélait l’existence d’un second micro.


  — C’est comme ça qu’il a entendu notre discussion fit remarquer Marvin. Je parie que l’autre micro n’est pas loin.


  Frost saisit le téléphone et le renversa. Le second micro était fixé à la base de l’appareil.


  — Y avait-il un magnétophone dans son pavillon ?


  — Oui mais pas de cassette. J’ai vérifié.


  Frost enleva le micro et le mit dans la boîte. Le danger que constituait cette découverte le frappa immédiatement.


  — Une autre preuve pour Grandi, dit-il en se forçant à parler d’un ton neutre.


  — Mike ! s’écria Marvin la main tendue vers le râtelier d’armes. Il manque un trente-huit !


  Frost leva les yeux vers le râtelier. Il n’y avait plus que trois trente-huit au lieu de quatre.


  — Bon sang comment l’a-t-il pris ?


  — Pendant que vous cherchiez dans la propriété et que je montais à la chambre d’Amando. Nous aurions dû nous apercevoir tout de suite de sa disparition.


  — D’accord ! Nous n’avons pas besoin de tout raconter à Grandi. Allez voir comment va Amando. S’il est vraiment malade, appelez une ambulance et faites-le conduire à l’hôpital avant l’arrivée de Grandi.


  Abandonnant Marvin, Frost courut vers son pavillon. Il examina son téléphone, s’assura qu’il n’y avait pas de micro et téléphona à l’As de Pique. Cette fois ce fut Silk qui lui répondit.


  Rapidement Frost le mit au courant de la situation.


  — Si Suka a enregistré notre conversation, il sait que je l’ai accusé d’être complice et, chose plus grave, je lui ai dit que le portail était ouvert et qu’il aurait à le fermer. S’il rejoint Grandi, je suis perdu. Il ira attendre Grandi à l’aéroport. Il faut lui régler son compte avant l’arrivée de Grandi. Prenez garde ! Il est armé.


  — Dans dix minutes, l’aéroport sera surveillé, promit Silk. A quelle heure arrive Grandi ?


  — Vers quinze heures. Il vient de New York.


  — Ne perdez pas la tête, Mike, conseilla Silk. Tout ira bien. N’oubliez pas que nous tenons Grandi sur un baril de poudre.


  — Oui, mais je ne veux pas que ses soupçons tombent sur moi. Comment va Gina ?


  — Aucun problème. Je lui ai refilé de la came, elle plane, répondit Silk et il raccrocha.


  Frost essuya sa main moite sur son pantalon, puis retourna à la salle de garde. Marvin téléphonait pour demander une ambulance.


  — On dirait qu’il va passer l’arme à gauche, déclara Marvin en raccrochant.


  — Un emmerdement de moins, répliqua Frost qui décrocha le combiné et ordonna au garde à l’entrée de laisser passer l’ambulance.


  — Merde ! s’écria le garde. On a l’impression que vous avez de sérieux pépins là-haut !


  — Vous direz ça à M. Grandi quand il arrivera. Ça lui fera plaisir ! grogna Frost et il raccrocha.


  L’ambulance qui emportait Amando à la clinique de Paradise City était partie depuis dix minutes lorsque Frost entendit le bourdonnement d’un hélicoptère. L’appareil survola la propriété et se posa lentement sur la grande pelouse.


  — Le voilà ! s’écria Frost, et Marvin et lui sortirent en courant de la salle de garde. Ça va barder !


  Grandi descendit de l’hélicoptère et Frost se hâta de traverser la pelouse.


  Grandi s’arrêta pour dire quelques mots au pilote, puis s’avança à grandes enjambées. Ses yeux étincelaient dans un visage pareil à un masque de pierre.


  — Où est Amando ? cria-t-il.


  — Il a eu une crise cardiaque, monsieur, répondit Frost. Une ambulance vient de l’emporter à la clinique.


  Grandi le regarda fixement.


  — C’est une chance pour lui ! grommela-t-il. Rejoignez-moi dans mon cabinet de travail dans dix minutes.


  Et il s’éloigna sans paraître remarquer la présence de Marvin.


  — Restez dans la salle de garde, Jack ! ordonna Frost.


  Il courut vers son pavillon, s’enferma à l’intérieur et composa le numéro de l’As de Pique.


  Silk fut aussitôt à l’autre bout du fil.


  — Alors, pour Suka, c’est arrangé ? demanda Frost à voix basse.


  — Ce fumier ne s’est pas montré, répondit Silk. Avec Grandi pas plus de succès.


  — Il est arrivé. Il a dû prendre un hélicoptère à Miami.


  — Alors Suka ne lui a pas parlé. Nous continuons nos recherches.


  — Trouvez-le, qu’il la boucle ! déclara Frost et il raccrocha.


  Faisant appel à tout son courage, il retourna à la villa et attendit dans le grand vestibule.


  Cinq minutes plus tard, Grandi ouvrit la porte de son cabinet de travail.


  — Eh bien, Frost, je vous écoute, dit-il en s’installant derrière son bureau.


  Bien que son cœur battît à se rompre, Frost feignit la froideur. Il prit une chaise et s’assit en face de Grandi.


  — Je vous ai dit, monsieur, que votre fille ne pouvait être enlevée que si les ravisseurs avaient un complice dans la maison. Ce complice, c’est le Japonais… Suka. Tout le prouve.


  Frost expliqua qu’un somnifère avait été mis dans le verre d’Amando et dans celui de Marvin ; lui-même était prisonnier dans son pavillon à cause des chiens. Marvin avait constaté que Suka avait disparu et qu’un des bateaux manquait.


  — Bien, répliqua brusquement Grandi. J’accepte cette théorie. Que s’est-il donc passé ?


  — Je suppose que Suka était grassement payé. Il a neutralisé la clôture, les ravisseurs sont entrés, se sont emparé de Miss Grandi et l’ont emmenée dans leur propre bateau. A sept heures quarante-cinq, j’ai quitté mon pavillon. J’ai trouvé Marvin drogué, j’ai appelé Suka qui a découvert Amando dans le même état. J’ai fait alors une ronde dans la propriété, le portail qui donne accès au port était ouvert. J’ai aussitôt soupçonné Suka et j’ai fait part de mes soupçons à Amando et à Marvin. Suka avait placé un micro. (Frost sortit de sa poche la boîte qui contenait les deux micros et la posa sur le bureau.) Il a entendu ma conversation avec Amando et Marvin et, pris de panique, il s’est enfui. Ce n’est qu’après cette discussion, que j’ai rétabli le courant électrique et que j’ai averti le garde de l’entrée de ne laisser sortir personne. C’est ma faute, monsieur, je le reconnais. J’aurais dû remettre le courant immédiatement mais j’ignorais l’existence d’un micro dans la salle de garde.


  Grandi leva la tête et foudroya Frost du regard.


  — Nous établirons plus tard les responsabilités, dit-il. Ma fille a été enlevée. Que faut-il faire ?


  — Deux choses, répliqua Frost qui se détendait.


  Il pensait que si Lu Silk trouvait Suka et lui réglait son compte, le problème le plus grave serait résolu. Grandi acceptait-la culpabilité de Suka.


  — Deux choses, répéta-t-il. Premièrement, avertir la police de l’enlèvement de Miss Grandi. Les ravisseurs vous ont conseillé de ne pas les mettre au courant mais ce serait possible à condition que les policiers acceptent de ne pas intervenir.


  Grandi fit un geste d’impatience.


  — Non, pas la police. La seconde chose ?


  — Nous attendons la demande de rançon, monsieur. Les kidnappeurs ont dit qu’ils téléphoneraient demain matin à huit heures. Les policiers, s’ils étaient prévenus, pourraient mettre une table d’écoute et savoir d’où téléphone le ravisseur. Mais ce serait probablement d’une cabine publique et cela risquerait d’être dangereux.


  Grandi approuva d’un signe de tête.


  — Nous attendrons la demande de rançon, dit-il. Nous n’aurons pas recours à la police.


  — Bien, monsieur. (Frost, après une pause, continua :) J’ai donné congé aux domestiques pour la journée mais ils reviendront demain à l’heure habituelle. Si vous avez besoin de quelque chose, monsieur, Marvin et moi, nous sommes à votre disposition.


  — Je vais m’installer à l’Hôtel d’Espagne. Demain, à sept heures, je serai ici. Vous écouterez la demande de rançon et vous prendrez toutes les dispositions, Frost. (Grandi se leva et regarda pensivement Frost.) Croyez-vous que ma fille me sera rendue ?


  — Oui, monsieur, si vous acceptez les exigences des ravisseurs. Je sais par expérience qu’une fois la rançon payée, ils se débarrassent volontiers de leur captive.


  — Je compte sur votre expérience, dit le milliardaire.


  Il sortit de la villa, traversa la pelouse et monta dans l’hélicoptère qui l’emporta aussitôt.


  Frost saisit le téléphone pour appeler encore une fois l’As de Pique.


  — Tout va bien ici, annonça-t-il à Silk. Grandi s’installe à l’Hôtel d’Espagne. Veillez au cas où le Japonais se pointerait.


  — Enfin, je vous l’ai déjà dit, s’impatienta Silk. Nous tenons ce bougre de Grandi sur un baril de poudre. Quant au Japonais, nous l’empêcherons de parler.


  Frost raccrocha. Il avait besoin d’une rasade d’alcool. Grandi n’avait présenté aucun problème. Frost poussa un long soupir. Tout irait bien à condition que Silk trouve Suka et lui ferme la bouche. Il consulta sa montre. Seize heures quinze. Il alla au bar et se versa un whisky. Il avait l’impression de l’avoir bien gagné. Après avoir vidé son verre d’un trait, il se rendit à la salle de garde où Marvin marchait de long en large.


  — Eh bien ? demanda Marvin.


  — Aucune difficulté. Demain, c’est le jour de la demande de rançon. Grandi est d’un calme surprenant. Je m’attendais à ce qu’il fasse une scène à tout casser. Mais il veut simplement qu’on lui rende sa fille.


  Marvin fut soulagé.


  — Il devrait être content de ne plus avoir cette petite garce sur les bras.


  — Chacun son goût. Écoutez, Jack, il n’y a rien à faire jusqu’à demain. Je vais me mettre à la recherche d’une pépée. J’ai besoin de me défouler. Faites ce que vous voulez : restez ici ou allez voir votre gosse.


  Marvin eut l’air inquiet.


  — Les ravisseurs pourraient téléphoner.


  — Filez, Jack ! Revenez demain matin à six heures. Il ne se passera rien. Je vais enlever mon uniforme.


  Marvin sourit.


  — C’est vous le patron. Je vais me changer aussi.


  — Prenez la TR 7, je prendrai la Lamborghini. J’ai envie de conduire cette bagnole.


  Quarante-cinq minutes plus tard, Frost pénétrait dans le parking vide de l’As de Pique. A cette heure-là, le restaurant et le bar étaient déserts. Il trouva Silk et Gobie en train de jouer aux cartes dans la pièce qui donnait sur la piscine. A la vue de Frost, les deux hommes jetèrent leurs cartes.


  — Que faites-vous ici, Mike ? demanda Silk.


  — Rien ne se passera avant la demande de rançon, répondit Frost en s’asseyant devant la table. Comment va Gina ?


  — Très bien. Ross lui tient compagnie, répondit Silk avec son mauvais sourire. Ils sont en train de s’envoyer en l’air, probable…


  — Elle aime beaucoup ça. Et Suka ?


  Silk haussa les épaules.


  — Je ne sais pas. Il s’est évaporé. Je suppose qu’il a eu la trouille et qu’il est allé se cacher. Nous n’avons rien à craindre de lui.


  Mais Frost se sentait inquiet.


  — S’il confiait cette bande magnétique à Grandi, je serais dans un fichu pétrin.


  — Comment Grandi a-t-il réagi ?


  — Il m’a surpris. Je croyais qu’il jetterait feux et flammes mais il n’a qu’un souci : récupérer sa fille. Il veut que je m’occupe de tout.


  Silk hocha la tête.


  — Parfait. Demain, quand je téléphonerai, je dirai qu’on doit envoyer quelqu’un au motel des Pins. C’est vous qui irez. Grandi a plus d’un tour dans son sac. Et les flics ?


  — Je lui ai conseillé de les avertir mais il a refus catégoriquement. Pas de flics.


  — Il joue notre jeu, fit remarquer Silk.


  — Oui, approuva Frost qui se leva. Je vais dire un mot à Gina… elle est dans la chambre de Marcia ?


  — C’est ça, dit Gobie en prenant ses cartes. Frappez deux fois avant d’entrer. Ça fait trois heures que Ross est avec elle mais ils sont peut-être encore occupés.


  Frost longea le couloir jusqu’à la chambre de Marcia, s’arrêta devant la porte, écouta, n’entendit rien et frappa. Il attendit, frappa de nouveau, patienta, puis fronça les sourcils, une brusque inquiétude s’emparait de lui. Il ouvrit la porte et entra dans la chambre.


  Umney, complètement nu, était étalé en travers du grand lit, la tête en sang.


  Frost jeta un regard autour de lui et inspecta la salle de bains. A l’exception d’Umney qui reprenait ses sens, il était seul dans la pièce.


  Pas de Gina.


  Frost, Silk et Gobie se rassemblèrent autour de Umney qui, assis sur le bord du lit, tenait sa tête à deux mains.


  — J’étais à cheval sur elle, expliqua-t-il d’une voix pâteuse, quand brusquement j’ai vu qu’elle avait un revolver dans la main ; elle m’a frappé avec la crosse. Je n’ai pas eu le temps de me défendre.


  Un revolver !


  C’était donc Gina qui avait pris le trente-huit au râtelier d’armes. Pas Suka, pensa Frost.


  — Tu l’as laissée filer, pauvre connard ! grommela Silk.


  Umney gémit.


  — Écoute-moi ! s’écria Silk en lui frappant l’épaule avec son poing fermé. Quand ça s’est-il passé ?


  — Nous avons commencé dès que je suis arrivé… Vers deux heures.


  — Trois heures ! Elle peut être déjà loin ! (Puis Silk se tourna vers Gobie.) Vérifie les voitures !


  Gobie sortit en courant.


  Silk allait et venait dans la chambre. Il s’arrêta devant Frost.


  — Vous avez dit qu’elle voulait être enlevée. Vous n’avez pas dit…


  — Bouclez-la ! cria Frost. Comment a-t-elle pu sortir d’ici sans être vue ?


  — A l’extrémité du couloir, une sortie conduit au parking. C’est par là qu’elle est partie.


  Frost alla à la penderie, l’ouvrit, la referma et retourna vers Silk.


  — Elle a pris sa valise.


  Gobie revint au galop.


  — Ma voiture a disparu, annonça-t-il.


  Umney se leva et, d’un pas chancelant, alla à la salle de bains.


  — Où a-t-elle pu se rendre ? demanda Silk en fixant sur Frost des yeux étincelants.


  — Comment voulez-vous que je le sache ? Mais une chose est sûre : elle n’est pas retournée à la Villa des Orchidées. Elle voulait être libre d’agir à sa guise.


  Silk se tourna vers Gobie.


  — Appelle tous ceux qui travaillent pour nous, Mitch. (Après le départ de Gobie, il s’adressa à Frost :) Vous êtes sûr qu’elle n’est pas retournée chez son père ?


  — Sûr et certain. C’est pour avoir sa liberté qu’elle souhaitait être enlevée.


  — Alors rien n’est perdu, déclara Silk. Grandi ne saura pas qu’elle a décampé. Pourvu qu’elle ne le rejoigne pas, il croira qu’elle est encore dans nos mains.


  Frost réfléchit un moment et hocha la tête.


  — Oui. Alors on continue comme prévu ?


  Umney sortit de la salle de bains et enfila ses vêtements. Il continuait à gémir mais Silk et Frost ne faisaient aucune attention à lui.


  — Avons-nous des chances de la retrouver ? demanda Frost.


  — J’ai des amis. Mitch va les alerter. Si elle n’est pas trop loin, nous la retrouverons.


  — Une minute. Est-il vraiment nécessaire de la retrouver ? Ne vaudrait-il pas mieux qu’elle se perde dans la nature ?


  Silk réfléchit et ricana.


  — Oui, mais il faut que nous sachions si elle est par ici. Si elle a fichu le camp à Miami ou ailleurs, nous n’avons aucun problème.


  — Si nous ne la rendons pas à Grandi, il avertira la police, fit remarquer Frost avec inquiétude.


  — Comment le peut-il sans risquer quinze ans de prison ? Nous exécutons notre plan. Il est obligé de mettre les pouces.


  — Elle est folle et elle a un revolver, dit Umney.


  — On s’en fout ! grogna Silk. L’essentiel c’est qu’elle ne se montre pas.


  Mais Frost, en fin limier qu’il était, prévoyait des complications.


  — On ne peut deviner ce qu’elle fera. Umney a raison. Elle a le cerveau détraqué… Elle nous connaît tous les trois. Si Grandi la retrouve, elle risque de parler.


  — Grandi ne la retrouvera pas, affirma Silk. Nous agirons.


  — Commençons tout de suite, proposa Frost. Pourquoi attendre à demain ? Donnez-moi tout de suite la demande de rançon. Plus nous attendrons, plus nous risquons des difficultés, que Gina tombe dans les mains de vos gars ou dans celles de Grandi. Je raconterai à Grandi que j’ai voulu me changer les idées en attendant le coup de téléphone de demain et que j’ai pris une voiture pour descendre à la plage. Après mon bain, j’ai trouvé la lettre des ravisseurs dans ma voiture. Qu’en pensez-vous ?


  Gobie revint.


  — J’ai prévenu tout le monde. On est à la recherche de la bagnole.


  — Mike propose de précipiter les événements, déclara Silk. (Les yeux sur Frost, il ajouta :) Mettez-le au courant vous-même.


  Frost répéta ce qu’il avait dit à Silk et, après réflexion, Gobie hocha la tête.


  Vingt minutes plus tard, Frost se dirigeait vers l’Hôtel d’Espagne avec la demande de rançon. Il était dix-huit heures quinze. Il stoppa devant l’hôtel. Le portier noir reconnut la Lamborghini et se hâta de descendre les marches du perron pour ouvrir la portière.


  — Voulez-vous la garer ? demanda Frost qui traversa le hall d’entrée en direction du bureau de réception.


  — M. Grandi, fit-il à l’adresse du suave jeune homme qui leva les sourcils d’un air interrogateur.


  — Votre nom, monsieur.


  — Mike Frost.


  L’employé entra dans une pièce voisine et revint en hochant la tête.


  — Appartement 67, monsieur Frost. L’ascenseur vous conduira au huitième étage et vous tournerez à gauche. L’appartement 67 sera en face de vous.


  Dans l’ascenseur, Frost se demanda quelle serait la réaction de Grandi. Il ne pouvait s’empêcher d’être inquiet. Mais il se rappela que, s’il avait un peu de chance, d’ici un mois il posséderait cinq millions de dollars.


  Les portes de l’ascenseur s’ouvrirent et il fut dans un couloir à l’épaisse moquette. Il frappa à la porte de l’appartement 67 et attendit.


  Au bout d’un moment, le battant s’ouvrit et Frost eut Grandi devant lui.


  — Que voulez-vous ? demanda le milliardaire. Du nouveau ?


  — Oui, monsieur. Je crois que j’ai la demande de rançon.


  Grandi ferma à demi les yeux, recula, fit signe à Frost d’entrer, traversa le vaste salon, puis s’assit derrière une table couverte de papiers. Il indiqua un siège à Frost.


  — Parlez.


  — Comme les ravisseurs ne devaient se manifester que demain matin, je suis descendu à la plage, expliqua Frost. J’y ai passé une heure. En revenant à la voiture, j’ai trouvé sur le siège avant cette enveloppe qui vous est adressée.


  Il posa sur la table l’enveloppe que Silk lui avait remise.


  Grandi la regarda, puis leva la tête vers Frost.


  — Allez au bar, ordonna-t-il. Je vous rappellerai quand j’aurai besoin de vous.


  — Bien, monsieur.


  Frost se le va et se dirigea vers la porte. Au moment où il sortait, Grandi prit l’enveloppe et l’ouvrit à l’aide d’un coupe-papier.


  Au bar, Frost se fit servir un whisky pur et choisit une table à l’écart. La salle était presque déserte et les rares clients ne firent pas attention à lui.


  Tout en attendant, il pensa à Gina et se demanda où elle était. Une chose était sûre : elle ne se montrerait pas. Peu importait donc où elle se trouvait. Grandi signerait le document qui transférait trente millions de dollars au compte de Silk dans une banque suisse ; les quatre complices s’en iraient chacun de son côté, et Grandi sifflerait en vain : Gina ne répondrait pas à son appel.


  Frost pensait encore à l’emploi qu’il ferait de sa part de butin lorsque le barman s’approcha de lui.


  — M. Grandi vous demande, monsieur.


  Frost se leva, bomba le torse et se dirigea vers l’ascenseur. Le moment était venu ! se dit-il. Grandi probablement ne lui ferait pas lire la lettre mais il confirmerait qu’il acceptait les conditions et cela suffisait à Frost.


  Il frappa à la porte de l’appartement 67.


  — Entrez, cria Grandi.


  L’Italien était derrière sa table, un cigare entre les doigts ; son visage était un masque dur, impassible.


  — Nous avons à parler, Frost, commença Grandi. Asseyez-vous.


  — Oui, monsieur.


  Inquiet, Frost s’installa en face de Grandi.


  Celui-ci ouvrit un tiroir et y prit une cassette. Il la montra à Frost.


  — Savez-vous ce que c’est, Frost ?


  Frost sentit le cœur lui manquer. Suka était donc arrivé jusqu’à Grandi ? Sans broncher, il se rappela que Grandi avait les mains liées s’il ne voulait pas passer quinze ans en prison, pour fraude fiscale.


  — Oui, je sais ce que c’est.


  — Suka m’attendait à l’aéroport de Miami, reprit Grandi avec un sourire qui lui donnait l’air d’un loup affamé. Combien les ravisseurs vous ont-ils offert, Frost, pour être leur complice ?


  — Ne perdons pas de temps, Grandi, déclara Frost de sa voix de flic. Signez l’ordre de transfert et donnez-le moi. C’est tout ce que vous avez à faire si vous tenez à revoir votre fille et ne pas passer quinze ans en prison.


  Grandi prit le document qui était sur sa table et l’étudia.


  — Ce n’est même pas très habile comme tentative, déclara-t-il. Ce n’est pas vous sans doute qui avez organisé cet enlèvement. Vos complices ne m’intéressent pas. J’ai l’intention de traiter avec vous. Comme vous le savez, les spécimens de transfert de fonds dans une banque suisse sont joints à la demande de rançon. Ils sont illégaux puisque la loi interdit de faire sortir des capitaux d’Italie. Vos complices n’ont pas prévu ce fait. Pour obtenir ces photocopies, vos associés ont sans doute payé mon chef comptable, Giuseppe Vessi, qui leur a donné ces transferts. Vous vous demandez peut-être pourquoi je vous ai fait attendre une heure avant de vous parler. Je prenais des dispositions pour que Vessi soit liquidé. Un homme qui me trahit ne fait pas de vieux os.


  Frost comprit que cet homme au visage impitoyable ne bluffait pas.


  — La mort de Vessi ne vous empêchera pas d’aller en prison, fit-il remarquer.


  — Pauvre minable ! s’écria Grandi en riant. Un seul homme en Italie serait en mesure de m’envoyer en taule ; c’est mon meilleur ami, le ministre des finances. Supposons que vos complices soient assez bêtes pour envoyer la copie de ces transactions aux inspecteurs des impôts. Ils les communiqueraient au ministre qui les ferait disparaître. Il est aussi coupable que moi. De fait, pauvre idiot, depuis trois ans, je lui permets de verser de l’argent à mon compte. Vos complices sont si mal informés de ce qui se passe en Italie qu’ils ignorent qu’un homme puissant comme moi peut faire ce qui lui plaît. Je suis l’homme le plus puissant du monde, conclut-il, le doigt tendu vers Frost.


  — Si vous voulez revoir votre fille, vous signerez ce document, ordonna Frost. Vos combines, j’en ai rien à foutre ! Signez, c’est tout.


  Grandi examina Frost, puis attira le document vers lui et le signa.


  — Si c’est tout ce que vous voulez. Quand me rendra-t-on ma fille ?


  — Dès que l’argent sera arrivé à Zurich, répondit Frost qui connut un moment de triomphe en saisissant le document.


  Grandi secoua la tête.


  — Je ne le crois pas. Elle sera morte depuis longtemps.


  Avec le sentiment d’avoir été floué, Frost dévisagea Grandi.


  — Que voulez-vous dire ?


  — Vos associés ont mal pris leurs renseignements, expliqua Grandi. Le compte numéroté de Lugano appartient à trois de mes amis et à moi-même, et un de ces amis est le ministre des finances dont je viens de vous parler. Aucun de nous ne peut retirer de l’argent sans la signature des trois autres. Je peux vous révéler leurs noms mais je vous assure qu’ils ne signeront pas. Malheureusement, ma fille ne les intéresse pas du tout, conclut-il avec un haussement d’épaules.


  Frost rejeta le document sur la table.


  — Si vous voulez que Gina vous soit rendue vivante, persuadez vos amis de signer.


  — Inutile, ce serait une perte de temps. Ma Fille ne vaut pas pour eux trente millions de dollars, répliqua Grandi avec son sourire de loup affamé. Laissez-moi aborder cette affaire sous un autre angle.


  — Combien paieriez-vous pour retrouver votre fille ? demanda Frost, les mains moites.


  — Ah ! Voilà une question pertinente. (Grandi tira une bouffée de son cigare et une fumée odorante monta vers le plafond.) Nous sommes donc d’accord : je ne verserai pas une rançon de trente millions de dollars.


  Frost hésita.


  — Il faut que je consulte mes associés, dit-il. Faites-moi une proposition et je la leur soumettrai.


  — Enfin, vous commencez à parler en homme raisonnable, petit con. Ma proposition la voici : vous me rendrez Gina dans les quatre heures. En retour, je ne porterai pas plainte contre vos complices et vous. C’est fout.


  — Quelle somme d’argent ? interrogea Frost.


  Grandi secoua la tête.


  — Pas un sou. Renvoyez-la-moi saine et sauve et j’oublierai votre existence ainsi que celle de vos complices idiots.


  Frost eut un rire forcé qui sonna faux à ses propres oreilles.


  — Pas question. Il nous faut de l’argent. Mettons cinq millions. Elle vaut bien cinq millions à vos yeux. Qu’en dites-vous ?


  — Pas un sou et je vais vous dire pourquoi. (L’Italien ouvrit un tiroir et en sortit deux bandes magnétiques.) Prenez ça. J’ai les originaux mais je veux que vous les écoutiez pour que vous compreniez, vos complices et vous, à quel point vous avez cafouillé. Quand j’ai loué la villa des Orchidées, j’ai pris mes précautions. (Il tira une bouffée de son cigare.) Je vais vous parler de Suka. C’est un expert en électronique et il travaillait pour la police de Tokyo. Je l’ai acheté. Je lui ai confié la tâche de rendre la villa inexpugnable. En plus de tous les autres trucs, il a installé une table d’écoute avec une bande magnétique qui enregistrait toutes les conversations. Les copies de ces bandes que je vous donne sont éloquentes. Je sais tout sur Marcia Goolden, cette putain qui habite l’hôtel. Je sais que vous avez pris contact avec elle et qu’Amando lui rend visite. De toute évidence, c’est elle qui a drogué Amando comme vous avez drogué Marvin. Je sais que vous avez ordonné à vos complices d’assassiner Suka. Votre voix sera facile à identifier, et, si je donne les bandes magnétiques aux policiers, ils n’auront aucune peine à vous accuser. Je sais aussi que vous avez baisé ma fille, il y a un micro dans sa chambre. Ma fille a le cerveau dérangé mais c’est toujours ma fille et je veux la récupérer. Rendez-la-moi dans quatre heures et je ne porterai pas plainte. Prenez ces bandes magnétiques, parlez à vos associés mais n’oubliez pas… si Gina n’est pas ici ce soir, à dix heures, vous passerez vingt ans en taule !


  Frost essaya de parler mais il fut incapable de prononcer un mot. Il se leva avec des mouvements mal assurés.


  — Encore un détail, petit con. Il pourrait vous venir à l’idée de m’assassiner, déclara Grandi avec un rictus. Je vous le déconseille. Je suis bien protégé. Hors d’ici ! Je ne veux plus vous voir ! ajouta-t-il, son visage crispé par la rage.


  Les quatre hommes étaient assis autour de la table, un magnétophone devant eux. Ils écoutaient Frost qui disait :


  — Vous êtes-vous emparé de Suka ?


  Puis ce fut la voix de Silk.


  — Aucun signe de cette ordure. Aucun signe de Grandi non plus.


  Frost arrêta le magnétophone.


  — Dites donc, Silk, comment allons-nous la retrouver et la rendre à son père ?


  Silk se frotta la mâchoire, réfléchit et haussa les épaules.


  — La combine paraissait formidable ! (Il fixa son œil étincelant sur Umney qui, très pâle, caressait sa tête douloureuse.) C’est toi qui as tout organisé, Ross. Tu aurais dû mieux te renseigner.


  — C’est toi le seul responsable, grommela Umney. On t’avait bien dit que c’était une affaire dangereuse, mais tu n’as rien voulu écouter.


  — Bouclez-la ! gueula Frost. Comment la retrouver ?


  — Elle a laissé ma bagnole sur le quai, dit Gobie. J’ai envoyé des hommes là-bas.


  Il se leva, décrocha le téléphone et composa un numéro. Il parla à voix basse pendant deux ou trois minutes et raccrocha. Les autres lui jetèrent des regards interrogateurs.


  — Elle n’a pas pris de bateau, expliqua Gobie. Il y a dans le coin une quinzaine de petits hôtels. Elle s’est probablement cachée dans l’un d’eux en attendant la nuit.


  — Ou bien elle a laissé la voiture pour nous dérouter, est allée à pied à l’arrêt d’autobus et maintenant elle est à Miami.


  Frost se leva.


  — Nous avons moins de trois heures pour la retrouver. Allez sur les quais, ordonna-t-il à Gobie. Vous, continua-t-il en se tournant vers Silk, vérifiez la station d’autobus. Vous avez son signalement. Moi, je retourne à la villa pour fouiller sa chambre. Je trouverai peut-être un indice quelconque. (Il s’arrêta à la porte pour se tourner vers Umney.) Restez près du téléphone. J’appellerai si je découvre quelque chose.


  Il partit en courant. Roulant à la vitesse limite, il arriva à la villa à dix-neuf heures vingt. Conscient de la fuite du temps, il monta l’escalier quatre à quatre et se précipita dans la chambre de Gina. Fiévreusement, il fouilla les tiroirs, l’armoire, le petit bureau près de la fenêtre, mais ce fut en pure perte. Il était maintenant vingt heures. Plus que deux heures pour trouver Gina !


  Il décrocha le combiné et appela Umney.


  — Pas de nouvelles ?


  — Lu est allé à la station d’autobus. Personne ne l’a vue. Pourtant nous avons de bons amis là-bas. Restent les quais. C’est notre seul espoir. Lu est en train d’y aller.


  Une idée passa dans l’esprit de Frost. Il se rappela que Gina lui avait dit qu’elle ne tenait pas à l’argent, qu’elle voulait simplement vivre à sa guise.


  — Y a-t-il un campement de hippies dans les parages ?


  — Il y en a partout. Ces dingues se réunissent sur la plage de Paddler. Vous croyez qu’elle pourrait être avec eux ?


  — Je ne sais pas. Où est-ce ?


  — A environ quinze kilomètres de la ville, dans la direction de Key West, répondit Umney. Ils y ont leur festival de musique.


  — Comment y aller ?


  — Suivez l’autoroute du sud. Il y a un motel à droite. Tournez à droite et vous arriverez sur la plage. Vous croyez qu’elle est là-bas ?


  — Comment le saurais-je ? Mais je vais voir, répliqua Frost et il raccrocha.


  Il monta dans la Lamborghini et resta un long moment immobile à réfléchir, puis se dirigea rapidement vers l’Hôtel d’Espagne.


  Cinq minutes plus tard, il était de nouveau en face de Grandi.


  Maintenant il n’était plus qu’un flic. Il s’assit, le visage aussi dur et aussi impassible que celui de Grandi.


  — Vous l’avez trouvée ? demanda l’italien.


  — Non. Je serai franc avec vous. Elle voulait être enlevée. Bien. Je l’ai aidée. Mais c’est elle qui a neutralisé la clôture. Elle est descendue au port avec une valise. Mes associés l’y attendaient. Ils l’ont emmenée à l’As de Pique.


  — Je sais tout ça, grogna Grandi. C’est enregistré !


  — Seulement vous ne savez pas ce qui a suivi : elle a couché avec un de mes associés et, pendant qu’ils s’envoyaient en l’air, elle l’a assommé d’un coup de crosse de revolver et s’est enfuie. Nous essayons de la retrouver. Ecoutez-moi attentivement, Grandi, elle souhaite votre mort et elle a un revolver. Impossible de la retrouver en quatre heures, alors arrêtez toutes ces menaces à la con. Nous la retrouverons mais il faudra plus de quatre heures. C’est votre affaire.


  — Elle s’est donc enfuie ? murmura Grandi qui perdit un peu de son agressivité.


  — Oui. Elle a volé une voiture qu’elle a laissée sur le quai. Nous avons fait des recherches. Elle n’a pas loué de bateau. Nous enquêtons dans les hôtels… Elle est sérieusement malade ?


  Grandi serra les poings.


  — Elle devrait être dans un asile d’aliénés, répondit-il comme si le mot avait de la peine à sortir de sa gorge. Mais je n’ai pu me résoudre à l’y mettre. Je l’ai placée derrière une clôture électrifiée. Je l’ai confiée à Amando qui est spécialiste des maladies mentales. Les rapports hebdomadaires que je recevais de lui montraient que son état empirait. A Rome, elle a pris une dose massive de L.S.D. qui lui a déséquilibré le cerveau. Amando prétend qu’elle est nymphomane. Oui, elle est très malade… mais peu m’importe ce qu’elle est devenue. C’est ma fille et je veux qu’elle me soit rendue ! C’est par votre intermédiaire qu’elle s’est enfuie. Ramenez-la-moi ou je vous ferai tuer comme j’ai fait tuer Vessi ! Ne vous y trompez pas !


  — Elle vous déteste, Grandi. Elle souhaite votre mort. Elle a un revolver. Elle m’a dit que vous vouliez coucher avec elle.


  — J’ai écouté la bande magnétique où sont enregistrées toutes ces inepties, répliqua Grandi qui foudroyait Frost du regard. Elle ne savait pas ce qu’elle disait. Même si je mourais subitement demain, elle ne toucherait pas un dollar de ma fortune. J’ai pris mes dispositions. (Il menaça Frost du doigt.) Retrouvez-la, ramenez-la-moi. Si vous réussissez, je vous paierai cinq millions de dollars.


  Frost, aussitôt sur le qui-vive, se pencha en avant.


  — Vous parlez sérieusement ? Comment me paierez-vous ?


  Grandi haussa les épaules.


  — Comme vous voudrez. Je verserai la somme à la banque de votre choix. Je veux qu’elle me revienne !


  — Est-ce vraiment un marché ou cherchez-vous à me pigeonner ?


  — C’est un marché. Je suis un homme qui ne revient pas sur sa parole. Ramenez-moi ma fille et je vous donne ma parole que je vous verserai cinq millions de dollars. Mais si vous ne la trouvez pas, vous avez aussi ma parole : vous serez un homme mort.


  Frost se leva.


  — Je la trouverai. Ça prendra peut-être du temps mais pour cinq millions de dollars, je la trouverai.


  Il quitta l’hôtel et resta longtemps près de la Lamborghini. Autour de lui résonnait un murmure de voix. Un orchestre jouait un air de swing sur la terrasse de l’hôtel. Une grosse lune jaune flottait dans un ciel sans nuage. Il était vingt et une heures cinq.


  Cinq millions de dollars !


  Je ne suis pas un homme qui revient sur sa parole.


  Frost le croyait.


  La roue avait tourné sur elle-même. Maintenant Frost devait trouver Gina.


  Frost laissa la Lamborghini sous un bouquet de manguiers et fit à pied le reste du chemin.


  Il entendait une vague chorale qu’accompagnait un gratouilli de guitares et quand il fut plus près, une odeur de crasse et de marijuana frappa ses narines ; il en déduit qu’il approchait de la colonie de hippies.


  Les arbres et les buissons ne manquaient pas ; il s’avançait avec prudence en se dissimulant. Il apercevait des silhouettes qui allaient et venaient autour de feux de camp. Il s’arrêta derrière un arbuste pour contempler le spectacle.


  Une centaine de jeunes gens parlaient, chantaient, dansaient ou marchaient sans but ; leurs gestes étaient gauches, mous, et il devina qu’ils étaient drogués.


  Gina pourrait être au milieu d’eux. C’était sans doute ce qu’elle appelait vivre à sa guise, mais comment la trouver ?


  Il gagne d’autres buissons et fut plus près des feux de camps. Il attendit, aux aguets, mais aucune des filles qui étaient là, ne ressemblait à Gina.


  Pénétrerait-il au milieu de cette foule pour poser des questions ?Il estima que ce serait dangereux. Ces hippies semblaient en pleines vaps et il ne tenait pas à s’aventurer au milieu d’eux.


  Il se plia en deux. S’il attendait assez longtemps, peut-être…


  Il resta en planque pendant plus d’une heure, mais il ne vit aucun signe de Gina. Au moment où il allait y renoncer, il entendit un faible bruissement derrière lui. Un serpent ? Il ne bougea pas, prêt à bondir de côté, les muscles tendus.


  — Restez où vous êtes ou vous perdrez un rein, déclara une voix à son oreille.


  Il sentit la piqûre d’un couteau dans son dos et se détendit.


  Il n’aimait pas les serpents mais les hommes armés d’un couteau ne lui faisaient pas peur.


  — Je suis immobile, dit-il.


  — Nous n’aimons pas les indiscrets dans le coin, reprit la voix.


  Frost jugea que celui qui parlait était jeune et sûr de lui.


  — Excusez-moi, dit-il d’un ton repentant. Vous avez l’air de bien vous amuser !


  Sa main droite fit un geste en arrière et saisit un poignet qu’elle tordit. Il entendit un cri de douleur, se retourna, se jeta sur l’homme accroupi, et l’aplatit sur le sable. Ses doigts se refermèrent autour d’un cou maigre et suant.


  A la clarté de la lune, il vit les cheveux crépus, la peau noire.


  — Tu vas te tenir tranquille, fiston ? demanda-t-il, son genou enfoncé dans le dos du Noir.


  — Oui… Oui…, balbutia l’autre. Vous me faites mal !


  Frost jeta un regard rapide autour de lui. A quelques mètres, il aperçut le couteau dont la lame étincelait au clair de lune. Il l’avait ramassé avant que le Noir ait eu le temps de se soulever.


  — Bon sang ! gémit le type. Je ne savais pas que vous étiez un flic. Sincèrement, je vous prenais pour un espion.


  Frost jeta le couteau dans les buissons.


  Maigre, jeune, son agresseur avait de grands yeux égarés et une barbe hirsute. Il portait une chemise à carreaux et un blue-jean.


  — Comment t’appelles-tu ? demanda Frost d’une voix calme.


  — Buck. Je jure que je ne voulais pas vous faire de mal. Nous n’aimons pas les espions ici.


  — Je ne suis pas flic, Buck. (Frost s’approcha du Noir et s’assit près de lui.) Je cherche quelqu’un.


  — Continuez à regarder, monsieur, dit Buck. Je file.


  Frost saisit le poignet maigre et releva la manche de chemise. Il n’eut pas de peine à trouver les marques. Ce garçon se faisait des piqûres dans les veines.


  Buck essaya de se libérer mais Frost ne lâcha pas son poignet.


  — Tu veux gagner cent dollars ? demanda-t-il.


  Buck se raidit.


  — Non, vrai ?


  — Depuis combien de temps n’as-tu pas eu ta dose ?


  Buck grommela des mots inintelligibles et fit de nouveau un effort pour se libérer.


  — Écoute, Buck, je veux que tu m’aides à trouver quelqu’un. Je suis à la recherche d’une fille qui a des cheveux roux. C’est une personne importante. Si elle est ici, elle n’y est pas depuis plus de trois heures. Elle aurait pu même venir et repartir. Si tu la repères, ne fais rien, viens simplement m’avertir. Si tu la repères, je te donne cent dollars. Sinon, tu en auras cinquante. D’accord ?


  — Une fille aux cheveux roux ?


  — C’est ça. Tu ne peux pas te tromper. C’est une vraie rousse, pas teinte. Elle a une vingtaine d’années. Une jolie fille.


  Frost lâcha le poignet de Buck et le garçon se leva.


  — Cent dollars, vous dites ?


  — Oui. (Frost sortit de son portefeuille un billet de cent dollars.) Il est à toi si tu la trouves.


  — Attendez ici, monsieur. Partez pas.


  — Je t’attends. Buck, si tu la trouves, reviens tout de suite me le dire.


  — D’accord, monsieur.


  Frost suivit des yeux le jeune Noir qui marchait d’un pas mal assuré vers les feux de camps. Une fille s’approcha de lui mais il la repoussa. Enfin, il disparut dans la fumée et la pénombre.


  Et si ce môme venait l’attaquer avec des potes à lui, pensa Frost. Il avait montré à Buck son portefeuille plein de billets.


  Plié en deux, il recula pour se mettre à l’abri d’une rangée de manguiers. Il sortit son revolver de l’étui, il s’appuya contre un tronc d’arbre, il était invisible mais apercevait toujours les feux de camps.


  L’attente fut longue. Sa montre indiquait vingt-trois heures quinze et il était sûr que le jeune Noir ne reviendrait pas lorsque Buck arriva au petit trot ; il était seul.


  Il s’arrêta près des buissons et promena un regard égaré autour de lui. Des gouttes de sueur coulaient sur son visage éclairé par la lune.


  — Je suis là, Buck ! appela Frost à mi-voix.


  Buck le rejoignit et s’arrêta, essoufflé.


  — Vous me le donnerez, ce fric ? gémit-il. Si je n’ai pas ma dose d’ici peu, je vais crever.


  — Tu l’as trouvée ?


  — Oui. Mais elle est partie. Elle est avec le Grand Chet. Il l’a emmenée dans sa piaule.


  — Qui est le grand Chet ?


  — C’est un méchant. C’est lui qui dirige ce campement. Une vraie ordure.


  — Où est sa piaule ?


  — Tout au bout de la plage. Il a une cabane. Donnez-moi les cent dollars.


  — Comment puis-je avoir confiance en toi, Buck ? C’est peut-être une autre fille.


  — J’ai parlé à mes amis. Le Grand Chet a embarqué cette pépée sur l’autoroute. Elle s’appelle Gina. Elle est rousse.


  Frost s’estima satisfait.


  — Comment arriver jusqu’à la cabane, Buck ?


  — C’est tout droit sur la plage. A cinq cents mètres. Vous ne pouvez pas vous tromper.


  — Je ne peux y aller en voiture ?


  — Bien sûr… Prenez le premier tournant sur l’autoroute, puis tout droit.


  Frost lui donna le billet de cent dollars.


  — Merci. (Buck fit un pas et s’arrêta.) Faites gaffe avec le Grand Chet. Ne lui dites pas qui vous a mis au courant.


  Il s’en alla au galop. Frost retourna à la Lamborghini. Arrivé sur l’autoroute, il prit le premier tournant qui conduisait à la plage, éteignit les phares et, très lentement, descendit l’étroit sentier juste au moment où il aperçut la mer.


  Laissant la voiture, il parcourut à pied une centaine de mètres. A sa gauche, il apercevait les feux de camps. A droite s’élevait une petite cabane de bois à demi cachée à l’ombre de quelques palmiers. La faible lumière d’une lampe à pétrole brillait derrière une vitre.


  Son revolver à la main, Frost avança à pas lents et atteignit enfin la cabane.


  Le silence n’était troublé que par la musique des guitares, des voix lointaines, le bruit des vagues qui se brisaient sur le rivage.


  Il s’approcha de la fenêtre éclairée et regarda à l’intérieur. Le spectacle qui s’offrit à ses yeux le fit sursauter.


  Toute nue, les mains posées sur les genoux, Gina était assise dans un fauteuil boiteux. Du sang tachait ses mains et ses cuisses. Ses yeux étaient hagards. Elle ressemblait à une terrifiante statue de cire mais elle vivait ; il le constata à la palpitation des seins de la fille.


  La lumière fumeuse de la lampe à pétrole tombait sur le corps d’un homme de haute taille qui gisait mort aux pieds de Gina. Il portait une chemise sale et un blue-jean en lambeaux.


  Un couteau dont on ne voyait que le manche était enfoncé dans la poitrine du gars.


  VIII


  L’arme au poing, Frost entra prudemment dans la cabane.


  Une odeur de crasse et de marijuana le saisit à la gorge. Il se pencha sur le corps. Il devina que c’était Grand Chet qui, dans la mort, avait perdu sa méchanceté.


  Le couteau avait été enfoncé avec tant de violence que la lame obstruait la blessure qui avait peu saigné. Mais du sang salissait le manche.


  Frost se tourna vers Gina immobile, les yeux écarquillés, les seins soulevés par sa respiration haletante.


  — Gina !


  Pas de réponse.


  Il lui passa la main devant les yeux mais son regard resta fixe. Il lui toucha l’épaule qui était chaude et sèche.


  Quelle situation infernale ! pensa-t-il. Que faire ? Dans son passé de flic, il trouva la réponse.


  Il jeta un coup d’œil autour de lui dans la cabane sordide. Un vieil appareil téléphonique était placé sur une pile de magazines souvent feuilletés. Frost savait qu’il ne pouvait venir à bout tout seul de ce drame.


  Il composa le numéro de l’As de Pique. Ce fut Umney qui lui répondit.


  — Je l’ai trouvée, annonça Frost, mais c’est la catastrophe. Silk et Mitch sont-ils là ?


  — Ils viennent d’arriver. Que se passe-t-il ?


  — Je suis à la plage de Paddler. Il faut que vous veniez tous les trois. Tout de suite ! Apportez des pelles. Nous avons quelque chose à enterrer !


  — Bon Dieu, qu’est-ce que vous racontez ? s’écria Umney.


  — Vous le verrez bien ! Grouillez-vous ! Vous connaissez le motel des Trois Chênes ?


  — Oui, mais…


  — Prenez le second tournant à gauche de l’autoroute quand vous arriverez au motel des Trois Chênes. Puis descendez jusqu’à la plage. Je vous attendrai. J’ai besoin de vous le plus tôt possible. N’oubliez pas les pelles.


  Il s’approcha de Gina et la regarda attentivement. Seule sa respiration montrait qu’elle était en vie. De nouveau il mit la main devant ses yeux. Elle ne broncha pas.


  Il sortir de la cabane et respira l’air chaud et humide ; son visage était inondé de sueur.


  Tout en contemplant la plage éclairée par la lune, il pensa à la promesse de Grandi. Cinq millions de dollars ! Silk, Gobie et Umney n’avaient pas besoin de le savoir. Mais si elle mourait ? Elle avait l’air assez mal en point. Cette petite garce au cerveau détraqué avait dû absorber une forte dose de drogue. Ce lourdaud qui gisait mort lui avait sans doute donné du L.S.D. Dans une crise de folie, elle l’avait poignardé.


  Il retourna dans la cabane et, après avoir cherché, trouva un chiffon sale et le tint sous l’eau qui coulait d’un robinet. Il lava les cuisses et les mains couvertes de sang de Gina. Elle resta comme une statue de cire. Ensuite il regarda autour de lui et, sur un lit affaissé et dégoûtant, il aperçut les vêtements de la fille, un blue-jean, un chemisier, un slip, des sandales.


  Il la força à se lever. Elle retomba comme une poupée de son. Non sans peine, il réussit à lui passer son blue-jean. Deux fois, elle échappa à ses mains moites et s’étala sur le sol. Deux fois, il la releva en jurant et enfin il tira la fermeture à glissière du blue-jean. Il était malade d’anxiété. Elle restait toujours comme une statue de cire. Il lui mit son chemisier et la poussa dans le fauteuil.


  Écœuré par le contact de cette fille et l’odeur de la cabane, il sortit sur la plage.


  Il savait qu’il gaspillait un temps précieux. Gina pouvait mourir d’une minute à l’autre. Silk accepterait-il de l’aider ? Et s’il ne voulait pas enterrer Grand Chet ?


  Après avoir réfléchi, Frost retourna dans la cabane et se servit du téléphone pour appeler l’Hôtel d’Espagne. Une minute plus tard. Grandi était à l’autre bout du fil.


  — J’ai de graves difficultés, annonça Frost. Je l’ai trouvée mais elle a pris du L.S.D., elle est inconsciente et me paraît très mal…


  — Pouvez-vous la conduire à la clinique de Paradise ? demanda Grandi d’une voix qui rappelait le son d’une chute de pierres, ou faut-il que j’envoie une ambulance ?


  — Je vais la conduire, promit Frost. Pas d’ambulance. Il y a d’autres complications.


  — Je vais avertir la clinique, reprit Grandi. Je vous y attendrai.


  Il raccrocha. De nouveau, Frost regarda Gina. Il passa encore la main devant ses yeux. Aucune réaction. Alors il entendit une voiture qui approchait à vive allure. Il sortit de la cabane et la voiture s’arrêta devant lui. Silk, Umney et Gobie mirent pied à terre.


  — Enfin, bon Dieu, que se passe-t-il ? grommela Silk en s’avançant vers Frost.


  — Regardez ! (Frost fit entrer les trois hommes dans la cabane.) Voilà le tableau que j’ai trouvé.


  Les nouveaux venus regardèrent le cadavre, puis leurs yeux se portèrent sur Gina.


  — C’est elle qui la tué ? interrogea Umney à voix basse.


  — Qui voulez-vous que ce soit ? Elle était droguée. Elle peut mourir d’un moment à l’autre. Il faut enterrer ce macchab, ordonna Frost.


  — Si c’est elle qui l’a tué, Grandi est à notre pogne, fit remarquer Silk. Nous pouvons encore rafler vingt millions de dollars.


  — Pas si elle meurt, répliqua Frost. Enterrez cette ordure !


  Silk réfléchit longuement, puis se tourna vers Umney et Gobie.


  — Enterrez-le mais marquez l’endroit pour qu’on puisse le déterrer. Enterrez-le tel qu’il est et ne touchez pas le couteau. Il y a les empreintes de Gina sur le manche. Grouillez-vous !


  Pendant qu’Umney et Gobie tiraient le cadavre hors de la cabane, Silk adressa son mauvais sourire à Frost.


  — L’affaire est dans le sac, déclara-t-il. Grandi crache vingt millions ou nous dénonçons sa fille à la police. Cette fois c’est du tout cuit.


  Frost alla à Gina, la souleva comme une poupée de son et, foulant le sable chaud dans la chaleur humide, il la porta jusqu’à la Lamborghini.


  Silk le suivit.


  — Cette histoire ne vous regarde plus, dit Frost en posant Gina inerte sur les coussins de la voiture. Écartez-vous ! Il s’assit au volant, mit le moteur en marche et, abandonnant Silk, il se dirigea rapidement vers l’autoroute.


  Il lui fallut un quart d’heure pour arriver à la clinique de Paradise. Il stoppa devant l’entrée des urgences et, deux minutes plus tard, tout était en branle. Grandi avait déjà fait acte d’autorité. Un interne et une infirmière attendaient et ils emportèrent le corps inerte de Gina.


  Pendant qu’il se tenait près de la Lamborghini, suant à grosses gouttes, dans la chaleur humide, Grandi fit son apparition dans la Rolls.


  Frost alla à sa rencontre.


  — Elle est dans la salle des urgences, dit-il. Elle a l’air très malade. (Immobile, Grandi foudroya Frost du regard.) Il y a une foutue complication. Elle a raccroché un type très louche qui lui a refilé du L.S.D. Elle a perdu la raison et elle l’a tué.


  Grandi recula d’un pas.


  — Elle l’a tué ? répéta-t-il d’une voix étranglée.


  — Oui… elle l’a poignardé. Le hippy est enterré. Avec un peu de chance, personne ne saura rien mais ça vous coûtera cher, Grandi. Mes associés l’ont enterré.


  Grandi dévisagea longuement Frost puis, à grandes enjambées, il se dirigea vers la porte des urgences et disparut. Frost poussa un profond soupir. D’une main moite, il alluma une cigarette. Un grincement de freins lui fit tourner la tête. Une voiture s’arrêtait devant lui et Silk en descendait.


  — Eh bien ? demanda-t-il en se plantant devant Frost.


  — Je vous ai dit de ne plus vous mêler à cette histoire, riposta Frost avec colère. Foutez-moi donc la paix !


  — Réfléchissez, dit Silk. Nous avons Grandi à notre pogne. Sa fille a tué ce type, nous pouvons le prouver. Traitez l’affaire. Faites-lui cracher vingt millions. Dites-lui que s’il ne paie pas, sa fille sera accusée de meurtre.


  Frost regarda le visage en lame de couteau du tueur à gages. Il éprouva un brusque sentiment de dégoût. Il pensait que, à cause de sa soif d’argent, il avait rendu la liberté à cette fille dingue et parce qu’elle s’était échappée, elle avait commis un assassinat. Son désir de devenir riche sans travailler se transforma en amertume et il eut honte de lui-même.


  Il fit volte-face pour se diriger vers l’entrée des urgences.


  — Où allez-vous ? cria Silk.


  Sans l’écouter, Frost marcha vers le bureau de réception. Une femme d’un certain âge l’interrogea du regard.


  — Un message pour M. Grandi, annonça Frost.


  A ce nom magique, la femme fut aussitôt sur le qui-vive.


  — Oui, monsieur.


  — Dites-lui que je serai à la villa s’il a besoin de moi. Mon nom est Frost.


  Elle écrivit sur un bloc de papier.


  — Je lui transmettrai votre message, monsieur Frost.


  Une idée passa dans l’esprit de Mike.


  — Comment va Amando ?


  — Il est mort voici une heure. Il a eu une seconde crise cardiaque.


  — Il a eu de la chance ! s’écria Frost et, laissant la femme bouche bée, il sortit.


  Silk lui saisit le bras.


  — Retournez là-bas et parlez à Grandi.


  Frost envoya son poing sur la mâchoire de Silk. Il savait que désormais il connaîtrait peu de joies dans sa vie, mais lorsqu’il frappa de nouveau le visage de Silk, il éprouva un vif plaisir.


  Silk fit un bond en arrière et s’écroula sur le trottoir.


  Frost monta dans la Lamborghini et, à toute vitesse, se dirigea vers la villa des Orchidées.


  Grandi était assis dans un fauteuil dans une petite pièce meublée de plusieurs sièges et d’une table couverte de magazines à couverture glacée. Le bruit du climatiseur troublait seul le silence. Le milliardaire italien était assis là depuis plus de deux heures. En pensée, il revivait sa vie.


  Il était né dans un taudis de Naples et son père avait été tué dans une rixe à coups de couteau. Le petit garçon était profondément attaché à sa mère et, à l’âge de six ans, il vendait aux touristes de faux stylos Parker. Plus tard, il leur vendit des cartes postales obscènes. Sa mère prenait tout ce qu’il gagnait et le mettait de côté. Ils vivaient de spaghetti et fruits qu’il volait sur les marchés. Quand sa mère fut tuée par un chauffard ivre qui ne s’arrêta pas, Grandi la pleura pendant trois mois. Il était alors seul au monde. Avec l’argent que sa mère avait économisé pour lui, il loua un bateau et fit de la contrebande entre Tanger et Naples, il transportait des cigarettes et plus tard de la drogue. Ses gains, auxquels il ne touchait pas, s’accumulaient à la banque. A l’âge de vingt ans, grâce à sa connaissance des bateaux, il se lia d’amitié avec un riche industriel qui était content de l’avoir sous la main pour conduire son yacht. Cet homme confia à Grandi qu’il était très ennuyé parce que sa fille fréquentait une lesbienne. Grandi lui proposa son aide en échange d’une grosse somme d’argent. L’industriel accepta sans poser de question. Grandi s’introduisit dans un appartement luxueux et étrangla la lesbienne. Devenu brusquement riche, il s’installa à Rome. A trente-cinq ans, il avait réalisé de si bons placements qu’il n’avait plus à craindre le danger de la pauvreté. Il cultivait l’amitié des gens importants que sa perspicacité impressionnait. Il faisait d’excellents investissements, économisait, jouait à la Bourse. Il avait le sens inné des affaires. A quarante ans, déjà multimillionnaire, il épousa Maria Vendotti, fille de l’ambassadeur d’Italie en France. Ce mariage augmenta sa fortune mais il était trop occupé à faire fructifier son pognon et, au bout de seize ans, sa femme se suicida et Grandi resta seul avec Gina.


  Assis dans la petite salle d’attente, Grandi pensa que Gina était tout ce qui lui restait de sa famille et les liens familiaux lui tenaient à cœur. Maintenant, à cause de ce salaud de Frost, Gina allait mourir. Grandi serra les poings.


  La porte s’ouvrit et un homme grand et maigre entra.


  — Monsieur Grandi ? Je suis le docteur Vance. Je m’occupe de votre fille…


  Pareil à une statue de marbre, Grandi écoutait la voix calme du médecin.


  — Je suis désolé, conclut le docteur Vance, mais je veux que vous sachiez la vérité.


  Grandi baissa les yeux sur ses poings serrés.


  — C’est pour me dire qu’il n’y a plus aucun espoir ?


  — Elle vivra mais… non… il n’y a plus d’espoir… elle ne sera plus jamais normale. Son cerveau a été trop profondément atteint. Nous pouvons la maintenir en vie grâce à un appareil électrique. C’est tout ce que nous pouvons faire, elle peut vivre dix ans, même plus.


  — Une vie végétative ? demanda Grandi.


  — Oui.


  Grandi serra les poings.


  — Alors mieux vaut qu’elle meure.


  — Ce n’est pas à moi de décider, monsieur Grandi, répliqua Vance à mi-voix. Mon travail à moi c’est de la maintenir en vie.


  — Vous êtes sûr qu’il n’y a plus aucun espoir qu’elle recouvre la raison ?


  — Absolument aucun espoir. Son cerveau est trop atteint.


  — Je veux la voir.


  — Bien sûr. Suivez-moi.


  Il précéda Grandi dans un long corridor et le fit entrer dans une chambre où deux infirmières étaient assises devant des tableaux de contrôle.


  Au milieu de la pièce, Gina recouverte d’un drap était allongée sur un lit. Des fils et des tubes la reliaient à l’appareil qui la maintenait en vie.


  — Vous pouvez vous retirer, dit Vance aux infirmières. Je vous appellerai quand j’aurai besoin de vous.


  Sans paraître les voir, Grandi s’approcha du lit et regarda sa fille. Pour la première fois depuis la mort de sa femme, il sentait une douleur déchirante mais il conservait la maîtrise de lui-même. Il restait immobile à regarder cette mourante, seul et dernier lien avec sa vie familiale.


  Il suivait la lente palpitation des seins de Gina cachés par le drap, puis il examina le masque inexpressif de son visage et ses yeux à demi ouverts au regard vide.


  — Elle pourrait rester dans cet état pendant des années ? demanda-t-il sans remarquer que les infirmières étaient parties et qu’il était seul avec Vance dans la chambre.


  — Oui.


  — Vous en êtes sûr ?


  — Oui. Il y a aucun espoir pour qu’elle recouvre la raison. (Vance fit le tour du lit et montra une prise de courant avec une fiche rouge, d’où partaient des fils électriques.) Ces fils sont reliés à l’appareil. Il faut que je vous quitte. J’ai d’autres malades. Si c’était ma fille, je débrancherais cette fiche et je la laisserais mourir avec dignité.


  Grandi passa la main sur son front en sueur.


  — C’est tout ce que j’ai à faire ?


  — Si la fiche reste dans la prise de courant, elle continuera à respirer. Si l’appareil est débranché, elle mourra paisiblement. Je donnerai des ordres pour qu’on ne vous dérange pas. C’est à vous de décider.


  Il sortit et ferma la porte derrière lui.


  Grandi approcha une chaise du lit et s’assit. Pendant longtemps, il contempla Gina et la lente palpitation de ses seins. Soudain il se rendit compte de l’état désespéré de sa fille.


  — Au moins, ma chérie, tu as tué le salaud qui t’a donné la drogue, murmura-t-il. Moi je tuerai le salaud qui t’a rendu la liberté. Ma pauvre petite fille folle. Il sera puni, chérie, tu peux en être sûre.


  Il se leva, se pencha pour lui baiser la joue puis, faisant le tour du lit, il débrancha la fiche rouge. Il s’arrêta au pied du lit, les yeux fixés sur la palpitation des seins et, au bout d’un moment, quand le drap ne se souleva plus, il posa la main sur le visage de Gina et sortit de la chambre.


  Il traversait le vestibule quand l’infirmière au bureau de réception l’arrêta.


  — Excusez-moi, monsieur Grandi. J’ai un message pour vous.


  Grandi fit halte.


  — M. Frost a dit qu’il serait à la villa des Orchidées si vous aviez besoin de lui.


  Grandi la regarda, inclina la tête, fit quelques pas et se trouva dans la nuit chaude et humide.


  Il ouvrit la portière de la Rolls et une voix s’éleva dans l’obscurité.


  — Je m’appelle Lu Silk. Je travaille pour M. Radnitz.


  De retour dans son pavillon à la villa des Orchidées, Frost éprouva un désir brûlant : foutre le camp de Paradise City. Tout ce qui l’entourait lui était devenu odieux. Son rêve de posséder cinq millions de dollars s’était évaporé en fumée. Il sentait instinctivement que Gina ne guérirait pas et, avec écœurement, il pensait qu’il était responsable puisqu’il lui avait rendu la liberté.


  Il fit le tour de la pièce en frappant ses poings l’un contre l’autre. Comment aurait-il pu savoir qu’elle était dingue ? Comment aurait-il pu savoir qu’Amando était psychiatre ?


  Quel épouvantable gâchis !


  Maintenant c’était à lui de se débrouiller. Il tomba dans un fauteuil, sortit son portefeuille et compta ses billets de banque. On ne peut pas vivre, on ne peut pas aller loin sans argent ! Il avait encore les quatre mille dollars qu’il avait obtenus pour la bague de Gina et mille dollars de plus. Il possédait en tout cinq mille dollars. Où aller ? Il n’avait pas de moyen de transport. Prendre la Lamborghini serait trop risqué. Grandi l’accuserait d’avoir volé sa voiture et le ferait arrêter.


  Il consulta sa montre. Vingt-trois heures quinze.


  Demain, se dit-il, j’y verrai plus clair. Il se leva, ôta son veston et sa cravate, puis alla s’allonger sur le lit. Demain il louerait une voiture et prendrait la route. Ce serait la fin de ce cauchemar stupide. Où irait-il ? Il se le demandait encore et s’efforçait de faire des projets d’avenir quand le sommeil s’empara de lui.


  Il se réveilla quatre heures plus tard, en entendant frapper avec insistance à la porte du pavillon. Tous ses sens furent aussitôt en alerte. En sautant du lit, il chercha de la main son revolver et marcha vers la porte.


  — Qui est là ?


  — Ross. Désolé de vous avoir réveillé, Mike, mais il faut que je vous parle.


  Le revolver derrière son dos, Frost tira le verrou et recula.


  — Entrez.


  Umney pénétra dans la pièce, son charmant sourire aux lèvres. Frost ferma la porte d’un coup de pied et remit le verrou. Il consulta sa montre.


  — Enfin, bon Dieu ! Vous savez l’heure qu’il est ?


  Umney se dirigea vers un fauteuil et s’assit.


  — Je boirai volontiers un verre.


  Frost glissa le revolver dans sa poche.


  — Que voulez-vous ?


  — Bonne question, répliqua Umney. Vous avez du scotch ?


  — Vous voulez me parler ? interrogea Frost. De quoi ?


  — Je vous aime bien, Mike, répondit Umney en souriant. Vous êtes un copain. Dès que je vous ai vu, j’ai dit…


  — Assez de bla-bla, s’écria Frost. Vous m’aimez autant que je vous aime ! Pourquoi êtes-vous venu ?


  Umney fit une grimace.


  — Ne jouez pas au dur, Mike. En venant ici, je risque ma peau. J’ai quelque chose à vous dire. Je suis votre ami.


  — D’accord, parlez, dit Frost. Mais laissez de côté vos protestations d’amitié.


  — Il s’agit de Lu.


  — Et alors ?


  — Bonne question. Lu gagne sa vie en envoyant des balles dans le corps des gens et c’est un excellent tireur, expliqua Umney avec une nouvelle grimace. Nous avons tous notre manière de gagner de l’argent… il faut bien vivre. Mais je ne suis pas toujours d’accord avec lui. C’est pour ça que je suis ici, Mike.


  Frost se raidit.


  — Continuez.


  — Cette fille… Gina… Elle est morte. Un appareil aurait pu la maintenir en vie pendant des années mais Grandi l’a débranché, reprit Umney qui secoua la tête d’un air chagriné. Je suis content de n’avoir pas à faire des choses pareilles.


  — Assez de foutaises, Umney ! ordonna Frost. Au fait !


  — Eh bien, puisqu’elle est morte, il n’y a plus de fric à toucher, n’est-ce pas ?


  — Non, plus de fric à toucher. C’était un fiasco. Alors pourquoi êtes-vous ici ?


  — Lu est un tueur à gages, expliqua Umney. Il cherche du pognon. Grandi et lui ont conclu un accord. J’ai senti que je devais vous avertir.


  — M’avertir de quoi ? interrogea Frost, les yeux fixés sur Umney.


  — Excellente question ! affirma Umney avec son plus large sourire. Grandi et Lu ont conclu un accord, comme je vous le disais. Grandi souhaite votre mort. Il a l’idée stupide que, sans vous, sa dingue de fille se ferait encore sauter allègrement, nagerait dans la piscine et prendrait du bon temps. Il paie Lu pour vous refroidir. Il est cinglé, n’est-ce pas ? J’ai pensé que je devais vous avertir. (Il frotta ses ongles sur le devant de sa chemise.) L’argent est bon à prendre… deux cent mille dollars. Nous espérions des millions mais deux cent mille dollars valent mieux que rien.


  Frost se renversa dans son fauteuil.


  — Mettons bien les choses au point, déclara-t-il. Grandi a engagé Silk pour me tuer et il lui versera deux cent mille dollars… C’est bien ça ?


  — C’est ça, approuva Umney. Comme je vous aime bien, j’ai voulu vous avertir.


  — Quand Silk a-t-il l’intention de me tuer ? demanda Frost.


  Umney hocha la tête.


  — C’est encore une question intelligente. Je n’ai pas eu besoin de vous faire un dessin. Grandi vous a pris en haine. Il souhaite prolonger votre agonie. C’est un type ignoble. C’est pour ça que je suis venu vous prévenir. Ce n’est pas pour tout de suite. Lu est un as, avec un fusil télescopique muni d’un silencieux. L’année dernière, il avait un boulot du même genre. C’était moins bien payé mais ça valait le coup. Il a laissé vivre le type pendant six mois mais il le poursuivait sans cesse et, au bout des six mois, le pauvre diable n’était plus qu’une loque. Un vrai dur pourtant, tout comme vous. Mais au bout de six mois, ne sachant pas quand il recevrait une balle dans la tête, il a craqué. (Umney se pencha en avant en adressant à Frost son plus charmant sourire.) Parce que j’aimais bien ce type, comme je vous aime vous, je l’ai averti. Je lui ai conseillé comme je vous le conseille à vous, de ne jamais marcher dans une rue déserte. De ne jamais se pencher à une fenêtre. De ne jamais répondre à un coup de sonnette sans savoir qui est derrière la porte. Faites attention quand vous montez en voiture et tenez vous prêt à vous jeter sur le plancher si le pare-brise vole en éclats. Je lui ai recommandé de se planquer mais je lui ai dit aussi que, tôt ou tard, Lu le découvrirait.


  — Et il l’a découvert ?


  — Bien sûr, répondit Umney et sa voix se durcit. Ce type a suivi les conseils que je lui avais donnés mais il a perdu son cran. Et il a commis une erreur stupide. Il a acheté un feu et s’est mis à la recherche de Lu. La femme du type lui a fait un bel enterrement. Lu a envoyé une couronne. Si vous ne me donnez pas à boire, conclut Umney en se levant, je vais vous dire au revoir. Mais je voulais vous avertir. Tôt ou tard, Lu vous canardera. C’est un tueur professionnel.


  Frost se renversa en arrière et il éclata de rire. Umney se raidit.


  — Croyez-vous que vos conneries me font peur ? demanda Frost. C’est pitoyable. Si vous imaginez que vous pouvez me soumettre à une guerre des nerfs, vous êtes encore plus bête que je ne le croyais. Je vais vous donner la réponse que vous devrez rapporter à ce salaud borgne. Dites-lui qu’en cherchant à me flanquer la trouille, il s’est trompé de porte. Je suis capable de me débrouiller. Je me débrouille tout seul depuis que j’ai commencé à marcher. Dites-lui que, à partir de maintenant, la guerre est déclarée entre nous. Moi aussi, je suis un tueur professionnel. Il a peut-être moins de cran que moi. Dites-lui qu’il aura de la peine à gagner le prix du sang et que je le descendrai avec plaisir sans être payé pour ça. Filez ! La prochaine fois que je vous verrai, vous commencerez à dire vos prières. Filez !


  Les deux hommes se menacèrent du regard. Umney eut brusquement une sensation de vide à l’estomac. L’expression froide et cruelle du visage de Frost lui donna le frisson.


  — N’interprétez pas si mal mes paroles, Mike, se hâta-t-il de s’écrier. Je vous fais part simplement d’un avis. Je vous le répète, je suis votre ami. Je suis en dehors de tout ça. Tout se passe entre vous et Silk.


  — Vous avez déjà la trouille ? demanda Frost en ricanant. Vous êtes mêlé à l’affaire et votre copain, Gobie, également. Dites-le-lui de ma part. Quand j’aurai réglé votre compte à vous deux, je m’occuperai de Silk. Mais vous et Gobie vous y passerez les premiers. (Il tira le revolver de sa poche et le braqua sur Umney.) Filez ! Je n’enverrai ni fleurs ni couronnes pour vous ou pour l’autre. Dites bien à Silk que je lui en enverrai. Maintenant, foutez le camp avant que je fasse un trou à côté de votre nombril.


  Pâle comme un mort, Umney sortit en courant.


  Frost avait un désir instinctif de vivre. Lorsque la porte claqua derrière Umney, il glissa de son fauteuil et, tournant le commutateur, plongea la pièce dans l’obscurité. Puis il se jeta sur le sol.


  Une fraction de seconde plus tard, la vitre vola en éclats et il entendit le choc sourd d’une balle contre le dossier de son fauteuil.


  Il resta immobile.


  Un avertissement ? Le commencement de la guerre des nerfs ou la fusillade définitive ? Il attendit. Enfin un vrombissement de moteur lui apprit qu’une voiture démarrait, puis s’éloignait. Elle stoppa et repartit.


  Umney avait-il pris Silk au passage ? Était-ce une ruse ? Silk restait-il là dans l’obscurité ?


  Allongé sur la moquette, Frost réfléchissait. Silk avait prouvé qu’il était un tireur sans égal mais il avait encore à prouver qu’il avait plus de cran que Frost.


  Au Viet Nam, pendant la guerre, Frost avait appris qu’il ne faut pas rester les bras croisés à attendre d’être déquillé. Il faut prendre l’initiative, foncer dans la jungle, se cacher, guetter le moindre mouvement, un bruissement de feuilles, une ombre fugitive, une toux étouffée, alors on appuie sur la détente et on a un ennemi de moins.


  Frost eut un élan de surexcitation et de joie. Cette menace de mort qui pesait sur lui, c’était comme une giclée d’adrénaline dans ses veines.


  — D’accord, sale borgne, on verra qui est le plus fort ! dit-il presque tout haut.


  Il se releva en silence, sortit du pavillon par la porte de derrière. D’épais nuages masquaient la lune ; il faisait nuit noire. Si Lu Silk se trouvait encore là, au milieu des buissons et des arbres, Frost était presque sûr de ne pas être vu.


  Invisible dans l’ombre, il courut sans bruit vers la salle de garde. Il entendait les chiens aboyer et bondir contre le grillage qui entourait leur enclos. Personne ne leur avait donné à manger. Leurs jappements étaient féroces.


  Une fois dans la salle de garde, Frost ferma la porte à clé, puis alluma l’électricité. Il décrocha un des fusils automatiques du râtelier, vérifia le magasin et posa l’arme sur le bureau. Ensuite il décrocha le téléphone pour appeler le garde à l’entrée de la villa.


  — Mes deux amis sont-ils partis ? demanda-t-il quand le garde eut répondu.


  — Oui, je viens de leur ouvrir. Que se passe-t-il ? demanda l’homme d’une voix soucieuse. Ai-je bien fait de les laisser entrer ?


  — Pas de problème. Je vais partir. Miss Grandi est morte. Retournez chez vous.


  — Elle est morte ? Mon Dieu !


  — On va fermer la villa. Soyez ici demain à huit heures. Marvin s’occupera de tout.


  — Puisque vous le dites…


  Frost raccrocha, prit le fusil et retourna à son pavillon. Il se dépêcha d’emballer ses vêtements et, chargé de la valise et du fusil, il se dirigea vers l’endroit où il avait garé la Lamborghini. Ce n’était pas sans inquiétude qu’il prenait la voiture mais il était obligé de filer en vitesse. Il se rappelait ce qu’on lui avait appris dans l’armée : prenez toujours l’initiative. Frappez toujours le premier.


  De la lumière brillait dans la maison du garde mais la barrière était levée. Il donna un coup de klaxon, le garde parut sur le seuil de la porte et cria quelques mots, mais Frost ne s’arrêta pas.


  La pendule du tableau de bord indiquait trois heures quinze. A tombeau ouvert, il se rendit à l’aéroport. Un employé somnolent de chez Hertz lui loua une Mercedes. Frost retourna à l’endroit où il avait laissé la Lamborghini, mit la valise et le fusil dans le coffre de la Mercedes puis gagna l’autoroute. Il s’arrêta au motel des Trois Chênes, passa à la réception et s’enferma dans le petit pavillon climatisé. Il se déshabilla, prit une douche avant de s’effondrer sur le lit.


  Le lendemain, il déclencherait sa guerre privée, se dit-il. Pas une guerre conduite par des généraux indifférents au nombre de soldats morts pour le prix de la victoire. C’était sa propre guerre contre trois hommes qui avaient déclenché les hostilités et il n’avait pas du tout l’intention de mourir.


  Un demi-sourire aux lèvres, parfaitement détendu, il s’endormit.


  Il était deux heures cinquante. L’as de Pique était dans l’obscurité à part une pièce éclairée au-dessus de la piscine. Les clients avaient regagné leur demeure. Marcia était retournée à l’Hôtel d’Espagne. Le personnel était parti.


  Assis à la table, Mitch Gobie avait sur une assiette devant lui un hamburger flasque. Le sommeil alourdissait ses paupières. Il aimait dormir mais il voulait savoir comment s’était déroulée la conversation d’Umney avec Frost. Tous les trois avaient discuté en vue de mettre au point le meilleur moyen d’affoler Frost ; c’était Gobie qui avait eu l’idée de la menace à long terme.


  Il coupait un morceau de hamburger quand il entendit arriver une voiture, puis un bruit de pas précipités frappa son oreille et la porte s’ouvrit à la volée.


  Gobie eut un frisson d’inquiétude en voyant la pâleur de Umney.


  — Ça n’a pas marché ? demanda-t-il en devinant déjà la réponse.


  Umney s’assit.


  — Le salaud s’est foutu de moi.


  Gobie plissa les yeux.


  — Tu n’as pas mis tout le paquet, Ross ? Tu n’as pas parlé de l’autre type qui…


  — Si j’ai mis tout le paquet ! s’écria Umney. Je n’y suis pas allé avec le dos de la cuiller mais il a rigolé !


  Gobie repoussa l’assiette. La vue du hamburger l’écœurait brusquement.


  — Lu a été d’accord pour approuver…


  — Je me fous de ce qu’a dit Lu ! reprit Umney. Je te l’assure, Mitch ! Il fallait être cinglés pour entreprendre une affaire avec Frost ! Tu as toujours dit qu’il était peut-être trop malin ! Mais ça dépasse tout ce qu’on pouvait imaginer ! Il a déclaré qu’il se mettrait à notre poursuite et que c’est lui qui nous tuerait ! Si tu avais vu sa tête quand il m’a sorti ça, tu aurais la trouille comme moi ! Il exécutera sa menace ! L’expression de ses yeux ! Bon sang, je regrette d’avoir écouté Lu !


  — Où est Lu ? demanda Gobie.


  — Au lit et il dort, grommela Umney. Nous avons suivi notre plan. Pendant que je parlais à Frost, Lu attendait, armé du fusil. Quand j’ai eu fini, il a tiré sur Frost. Quel malheur qu’il ne l’ait pas zigouillé ! Quand j’ai raconté à Lu que Frost avait l’intention de me tuer, il a dit de ne pas m’en faire. Pour lui, Frost ne présente pas de problème. Tu parles ! Tu sais, Mitch, par moments, je regrette de m’être embarqué dans ces histoires avec Lu. Je crois qu’il est fou.


  — Reprends ton sang-froid ! ordonna Gobie. Lu nous a toujours bien dirigés. Sans lui nous n’en serions pas où nous en sommes !


  — Et où on en est, hein ? demanda Umney. Ce salaud de Frost menace de nous tuer !


  Le téléphone sonna. Les deux hommes sursautèrent. Gobie décrocha le combiné, écouta, répondit.


  Umney se leva pour se verser une rasade de scotch. Les nerfs en pelote, il ne comprenait pas ce que disait son compagnon.


  Gobie raccrocha.


  — C’était Haute Fidélité. Je l’ai envoyé à l’aéroport au cas où Frost partirait en avion. Haute Fidélité dit que la Lamborghini de Grandi est dans le parking. Frost a loué une Mercedes. Frost s’envolerait pour Miami ou New York.


  — Non ! Non, il va se mettre à notre poursuite, Mitch ! J’en suis sûr ! s’écria Umney qui frappa l’un contre l’autre ses poings fermés. Nous sommes fous de garder de la lumière ! Il est peut-être dehors, avec un fusil.


  Gobie s’approcha de Umney et lui assena une gifle.


  — Ressaisis-toi ! Il faut trouver Frost avant qu’il n’entre en action. Lu s’est couché. Frost est peut-être aussi dans son lit. Nous allons faire des recherches dans les motels. Je prendrai le côté ouest, toi, le côté est. Viens, Ross ! Combien de mecs avons-nous refroidis pour Lu ? Ce n’est qu’un mec de plus ! Partons !


  Une demi-heure plus tard, Gobie téléphona aux Trois Chênes. Il avait appelé quatre autres motels, maintenant la chance le favorisait.


  — Oui, monsieur, lui répondit une voix. Il y a une demi-heure, un homme a pris un pavillon. Il avait une Mercedes. Il s’est inscrit sous le nom de Peter Jarrow.


  — Un type grand, brun, bien de sa personne ?


  — C’est son signalement, monsieur, reprit la voix d’un ton inquiet. J’espère qu’il n’y a rien de fâcheux ?


  Gobie avait déclaré qu’il était le sergent Baski de la police de Paradise City.


  — Une vérification de routine, déclara-t-il. Aucun problème !


  Il raccrocha. Il était si content de son succès rapide qu’il ne fit pas attention à l’inquiétude manifestée par le veilleur de nuit.


  Gobie courut vers la porte.


  — Je l’ai trouvé ! s’écria-t-il.


  Le veilleur de nuit, qui avait vécu toute sa vie à Paradise City, était en bons termes avec la police. Il raccrocha lentement le combiné. Le sergent Baski ? Il ne connaissait pas ce nom.


  L’employé, un étudiant de dix-sept ans qui travaillait comme veilleur de nuit pour payer ses études à l’Université, se dit qu’un appel de la police à trois heures cinquante pour une vérification de routine n’était pas une chose normale.


  Il téléphona au commissariat et dit au flic de service qu’il voulait parler au sergent Baski.


  — Vous faites erreur, répondit-on d’un ton las. Nous n’avons pas de sergent Baski. De quoi s’agit-il ?


  Le jeune homme raccrocha.


  Deux minutes plus tard, la sonnerie du téléphone réveillait Frost. Il se souleva, tous ses sens en alerte, et ce qu’il entendit acheva de le réveiller.


  — Merci, dit-il au veilleur de nuit. J’ai un ami qui fait des farces quand il a trop bu. C’est sans importance. Merci tout de même.


  Frost sauta du lit.


  Ainsi ils l’avaient trouvé ! Silk l’attendait peut-être dans l’obscurité.


  A tâtons, Frost chercha son fusil, le saisit et, à plat ventre, il ouvrit la porte du pavillon et scruta la nuit.


  Une clarté empourprait le ciel. Les palmiers, les arbustes se dessinaient en noir sur l’aube naissante. Dans dix minutes, il ferait jour et les dangers augmenteraient.


  Frost se sentait tout à fait calme. C’était le genre de guerre qu’il aimait. Rampant comme un serpent, il sortit de son refuge, le fusil dans la main.


  Rien n’arriva. Rien ne bougea.


  Silk ne pouvait agir si tôt, pensa-t-il. Mais il ne fallait prendre aucun risque. Frost atteignit la Mercedes au moment où le soleil paraissait derrière les arbres. D’un mouvement rapide, il ouvrit la portière, se glissa à l’intérieur, tête baissée, et attendit. Son instinct lui donnait le feu vert. Il mit le moteur en marche et, à toute vitesse, se dirigea vers l’As de Pique.


  Silk souleva sa tête de l’oreiller et son œil unique jeta un regard flamboyant sur Umney qui se tenait sur le seuil de la porte.


  — Tu ne vois pas que j’essaie de dormir ! hurla-t-il.


  Umney entra dans la pièce et alluma le plafonnier.


  — Frost est au motel des Trois Chênes, annonça-t-il d’une voix surexcitée.


  — Fous le camp ! cria Silk. Je veux dormir.


  — Lu… enfin, bon Dieu ! Frost est dangereux ! insista Umney en s’arrêtant au pied du lit. C’est le moment de lui régler son compte !


  Silk roula sur son dos et bâilla.


  — J’ai conclu un marché avec Grandi et je m’y tiendrai, affirma-t-il. Nous voulons faire craquer les nerfs de Frost. Qu’est-ce qui te prend ? Tu veux ta part du gâteau, non ? Si nous précipitons les choses, Grandi ne paiera pas. Laisse-moi dormir !


  — Lu, tu n’as qu’à aller au motel des Trois Chênes et canarder Frost. Si tu ne le descends pas maintenant, c’est lui qui nous refroidira !


  — Tiens-toi loin du motel, ordonna Silk. On attend. Je m’occuperai de Frost une autre fois. Éteins cette saloperie de lumière !


  Malade de frayeur et de déception, Umney éteignit, puis retourna dans la pièce qui donnait sur la piscine.


  — Il est fou ! dit-il d’une voix tremblante. Il nous ordonne de nous tenir loin du motel et prétend que, quand il sera prêt, il s’occupera de Frost. D’après lui, Grandi ne casquera que si nous faisons traîner les choses. Merde ! Pendant qu’on est là à glander, Frost peut nous attaquer d’une minute à l’autre !


  Gobie venait de terminer le hamburger.


  — Calme-toi, Ross. Inutile de te mettre dans cet état ! J’ai alerté Louie et je lui ai ordonné de surveiller le motel. Il sera là-bas dans vingt minutes. Frost ne bougera pas. Il n’est pas si bête. Si Lu veut faire traîner les choses, on lui obéit. Il ne s’est jamais gourré. Cesse donc de gueuler. Je vais me coucher. (Il se leva et alla à la fenêtre pour tirer les rideaux.) C’est l’heure ? Regarde, le soleil se lève.


  Il offrait une cible bien tentante à Frost, caché par les buissons fleuris. Frost leva le fusil, visa et appuya sur la détente.


  Le sommet de la tête de Gobie vola en éclats, éparpillant de tous côtés fragments de cervelle et flots de sang. Gobie s’effondra comme un éléphant abattu et entraîna avec lui la table et deux chaises.


  Pendant quelques secondes, Umney, paralysé par la frayeur, resta immobile, puis se jeta sur le parquet au moment où une autre balle brisait l’écran du téléviseur près duquel il se tenait.


  Umney, le cœur battant, le visage en sueur, ne fit pas un mouvement. Horrifié, il s’aperçut que ses mains trempaient dans le sang de Gobie.


  Silk entendit les deux détonations et le bruit sourd de la chute de Gobie. Il sauta du lit, passa une chemise noire et un pantalon noir, chaussa des sandales. Ses gestes rapides ne trahissaient aucune nervosité. Il saisit le fusil chargé, traversa la chambre en deux enjambées, fourra un automatique trente-huit dans sa poche, ouvrit la porte et sortit dans le couloir presque obscur.


  Un ricanement de fureur retroussait ses lèvres.


  — Ross ! Mitch !


  Il longea le corridor et s’arrêta en voyant Umney qui rampait hors de la pièce au-dessus de la piscine. Umney poussait des petits cris de terreur.


  Le soleil s’était élevé au-dessus des arbres et la lumière était assez forte pour permettre à Silk de voir les mains ensanglantées d’Umney. Il jeta un regard dans la pièce.


  Un rayon de soleil tombait sur Gobie. Un coup d’œil apprit à Silk tout ce qu’il voulait savoir. Il ferma la porte, posa le fusil et, empoignant Umney par sa chemise, il l’obligea à se relever.


  — Je te l’avais bien dit ! Je t’ai averti ! fit Umney d’une voix affolée. Il est là dehors ! Il va nous tuer tous les deux !


  Silk le poussa rudement contre le mur, le secoua et le gifla.


  — Il ne te tuera pas et il ne me tuera pas ! cria-t-il. Mitch a toujours eu la poisse, pas nous. D’accord, il est là, dans notre jardin. On va s’en occuper !


  Tremblant de tous ses membres, Umney dévisagea Silk.


  — Il a tué Mitch ! cria-t-il. Il est là ! Si on se montre, il tirera sur nous ! Tu disais que tu pouvais t’en charger et regarde ce qui est arrivé !


  Silk ne l’écoutait pas, son esprit travaillait. Toute cette affaire avait été un fiasco complet mais du moins, dans ce gâchis, il avait obtenu de Grandi la promesse de palper deux cent mille dollars s’il descendait Frost. Mais d’après leur accord, il fallait faire souffrir Frost, ne pas se presser de le liquider. Silk se rendit compte qu’il n’avait pas estimé Frost à sa juste valeur. Il aurait dû écouter l’avertissement de Umney et comprendre qu’il avait devant lui un adversaire difficile à effrayer. Frost avait eu le cran de venir ici et de tuer Mitch. Il y avait des chances pour qu’il fût encore en bas, le fusil en main. Silk se fiait à sa propre habileté. Si Frost se trouvait dans le jardin, il était pour ainsi dire déjà mort. Silk était déterminé à gagner la somme promise mais il n’allait pas courir de risques sans être sûr de toucher l’argent.


  — Reste ici, ordonna-t-il à Umney et, d’un pas rapide, il gagna le bureau.


  Les rideaux étaient baissés mais par prudence, quand il eut décroché le combiné, Silk s’assit par terre, loin de la fenêtre et composa le numéro de l’Hôtel d’Espagne.


  Il était quatre heures cinquante-cinq.


  D’abord le réceptionnaire de nuit refusa de mettre Silk en communication avec Grandi, à une telle heure. Silk déclara qu’il s’agissait d’une affaire urgente et l’employé se laissa convaincre.


  La voix de Grandi résonna à l’autre bout du fil. Silk fut étonné de sa vivacité, mais il ignorait que Grandi était resté assis près de la fenêtre toute la nuit, à pleurer sa fille morte.


  A voix basse, Silk expliqua la situation.


  — Il y a deux choses que je peux faire, monsieur Grandi, conclut-il. A vous de décider. Frost a tué mon associé. Je peux appeler la police et Frost sera arrêté mais il parlera. Le nom de votre fille paraîtra en première page de tous les journaux. La meilleure solution serait que je lui règle son compte tout de suite s’il est encore dans les parages et je crois qu’il ne s’est pas éloigné. Mais avant de me mettre à sa recherche, je veux savoir si je serai payé. Quelle est votre réponse ?


  — Supprimez-le et vous serez payé, répliqua Grandi d’une voix coupante et il raccrocha.


  Pendant une minute, Silk resta assis sur le parquet ; son mauvais sourire aux lèvres, il réfléchissait. Enfin il hocha la tête, se leva et alla rejoindre Umney qui s’était appuyé contre le mur dans le couloir, la respiration saccadée, pâle comme un mort.


  — Grandi nous demande de le liquider tout de suite, déclara Silk. Allons-y.


  Umney fixa sur Silk des yeux pleins d’horreur.


  — Pas moi ! dit-il d’une voix tremblante. C’est à toi de terminer l’affaire. Moi, je ne bouge pas d’ici !


  — Il est peut-être parti, fit remarquer Silk, mais il faut avoir une certitude. Tu vas aller à la porte, Ross, les mains sur la tête, tu hurleras que je ne suis pas ici et qu’il ne doit pas tirer. Quand il se montrera, je l’abattrai.


  — Tu es fou ! Dès que je me montrerai, il me tuera ! protesta Umney qui tremblait de tous ses membres.


  — Non. C’est ma peau qu’il veut. Allons, Ross, vas-y !


  — Non ! Tu ne peux pas m’y obliger, Lu ! Je reste ici. Je ne veux pas me faire abattre comme un chien !


  Silk fit passer le fusil dans sa main gauche et sortit le trente-huit de sa poche. Il braqua le canon à quelques centimètres du visage couvert de sueur de Umney.


  — Alors, tu te décides ? grommela-t-il, sa figure transformée en un masque de fureur. Si dans dix secondes tu n’as pas bougé, je te fais sauter la cervelle !


  Umney émit un son qui ressemblait à un sanglot.


  A la lueur qui brillait dans l’œil unique de Silk, il comprit que, dans quelques secondes, il serait mort.


  — Bon… bon… j’y vais.


  Silk fit un pas en arrière.


  — Marche lentement. Commence à hurler dès que tu ouvriras la porte. Il ne te tuera pas. C’est moi qui vais le descendre. Vas-y !


  D’un pas trébuchant, Umney se dirigea vers la porte qui conduisait au jardin. Silk fourra le trente-huit dans sa poche, puis en silence suivit Umney, le fusil dans les deux mains.


  Avant d’ouvrir la porte, Umney lui jeta un regard suppliant.


  — Gueule ! ordonna Silk. Dépêche-toi ! Il est peut-être parti !


  Lorsque Frost vit Gobie chanceler, le visage couvert de sang puis tomber à la renverse, un élan de joie déferla en lui. Il aperçut quelque chose de blanc qui bougeait derrière la fenêtre et aussitôt fit feu une seconde fois. Un fracas de verre brisé retentit, l’écran du téléviseur avait volé en éclats.


  Plié en deux, sous le couvert des arbustes, il changea rapidement de place et s’arrêta cinquante mètres plus loin.


  Aplati sur le sol, il savait qu’il était tout à fait invisible et se demandait s’il avait tué Umney. Il ne le croyait pas mais avec un peu de chance, il avait pu l’atteindre au bras. En tout cas, il était encore seul contre deux.


  Immobile, il écouta attentivement mais n’entendit rien. Il pouvait surveiller toute la façade du restaurant. Il n’y avait là ni arbre ni buisson. Jamais Silk ou Umney ne tenteraient de sortir par la porte d’entrée ; ce serait un vrai suicide. Il y avait probablement une porte latérale ou sur l’arrière. Frost voulait garder Silk et Umney enfermés dans l’établissement. Une fois dehors, ils pourraient se séparer, ce qui augmenterait leurs chances.


  Se déplaçant en silence, toujours dissimulé par les arbustes, Frost, qui guettait le côté gauche du restaurant, aperçut une porte en haut de quelques marches de bois. Il continua à avancer et vit enfin l’entrée de service. Rien ne la protégeait. Il se dit que, si les deux hommes sortaient, ce serait par la porte latérale. Il revint sur ses pas et fit halte à soixante mètres de cette issue. Sa position était parfaite. Les arbustes le dissimulaient et la ligne de feu était dégagée. Il n’avait plus qu’à attendre.


  Le soleil maintenant dépassait la cime des arbres qui jetaient devant eux des ombres étirées. Frost consulta sa montre. Presque cinq heures. Il se demanda à quelle heure arrivait le personnel. Si Umney et Silk choisissaient de rester enfermés, il aurait un problème difficile à résoudre mais il en doutait. Ils devraient faire disparaître le corps de Gobie. Silk ne voudrait pas être aux prises avec la police. Il était donc obligé de supprimer Frost avant l’arrivée des domestiques.


  Une demi-heure passa lentement mais Frost avait appris à être patient. Il se rappela qu’il avait attendu pendant quatre heures interminables dans la jungle avant l’apparition d’un guerillero. Très calme, le fusil à l’épaule, il visait la porte et attendait.


  Le silence n’était troublé que par le bruit de la circulation lointaine et, très haut dans le ciel, planait un faucon solitaire.


  Soudain la porte latérale s’ouvrit et Umney parut sur le seuil, les mains jointes au-dessus de sa tête.


  Ce serait difficile de l’atteindre, pensa Frost. Umney était mal placé et Frost ne pouvait se payer le luxe de rater son coup.


  — Ne tirez pas ! cria Umney. Lu n’est pas là ! Je vous aiderai à le trouver ! Ne tirez pas !


  En pensée, Frost fit un bond dans le passé. Il s’était trouvé exactement dans la même situation. Il avait tenu au bout de son fusil un Viet qui hurlait qu’il se rendait. Du fourré où il se cachait, le guerillero avait jeté son fusil qui était tombé près de Frost. Puis il avait fait son apparition, les mains en l’air et Frost s’était laissé prendre au piège. Il avait quitté son abri, le fusil dans les mains. Le Viet avait enlevé son chapeau de paille conique où se trouvait une grenade à main. Au moment où Frost appuyait sur la détente, le chapeau avait volé vers lui. Pendant un dixième de seconde, Frost avait vu la mort de près, et il s’était jeté à terre. Il avait passé deux mois dans un hôpital de campagne pour des blessures causées par des éclats de la grenade mais il s’en était sorti. Il s’était juré que si un homme se présentait à lui les mains en l’air, il tirerait le premier, et s’excuserait ensuite.


  Il se souleva sur un genou pour corriger la ligne de feu.


  Silk, allongé sur le carrelage du couloir, regardait par la porte ouverte ; il aperçut le mouvement de Mike mais Umney était devant lui.


  Umney hurlait de toutes ses forces. Silk n’osait pas lui crier de s’écarter afin qu’il pût tirer sur Frost. Il ne voulait pas avertir l’ennemi de sa présence.


  Frost appuya sur la détente. La balle frappa en plein front Umney qui arrivait à la dernière marche de l’escalier. Frost se jeta à plat ventre mais il ne fut pas assez rapide.


  Silk l’aperçut au moment où Umney tombait ; il fit feu. La balle, qui passa entre les côtes de Frost et son bras, traça un sillon dans la chair, à hauteur de la poitrine. Il repéra Silk, recula sans se relever pour être hors de vue et riposta. La balle siffla près du visage de Silk, des éclats de bois volèrent en tous sens. L’un d’eux cassa l’œil de verre de Silk, du sang inonda sa figure. Avec un juron, Silk battit en retraite dans le couloir.


  La chemise de Frost était trempée de sang. Il s’éloigna à reculons. Grâce aux pratiques qu’il avait apprises dans l’armée, il rampa en silence, à la manière d’un serpent, sans agiter les feuilles des arbustes et, à l’insu de son adversaire, gagna un bouquet d’arbres.


  Il regarda sa chemise tachée de sang, plia les doigts, fit une grimace et se dit que la blessure aurait pu être plus grave.


  Quel tireur d’élite, ce salaud de borgne ! pensa-t-il. Eh bien, ils étaient à égalité maintenant ! Un contre un… Silk était expert dans le maniement des armes à feu mais lui, Frost, s’était entraîné dans la jungle. Sa blessure l’inquiétait mais ce n’était pas la première fois qu’il perdait son sang. Il prit son mouchoir, en fit un tampon, le mit sur sa poitrine et le maintint avec sa ceinture. Ceci fait, il recula encore, s’assura qu’il voyait parfaitement la porte latérale et se disposa à attendre.


  Arrivé à l’extrémité du couloir, Silk descendit aux toilettes. Il baigna son visage et le sang cessa de couler. Une simple égratignure. Il ignorait s’il avait atteint Frost. S’il vivait encore, Frost surveillait-il la porte latérale ? Silk regarda sa montre. Le temps passait. Dans une heure, les domestiques viendraient prendre leur service. Il fallait expédier Frost rapidement, puis Silk se hâterait de disparaître. Il avait de bons amis qui lui fourniraient un alibi inébranlable. La police ne pourrait l’accuser d’aucun de ces meurtres mais il fallait se débarrasser de Frost. Si Frost était arrêté, il mangerait le morceau.


  Il était peut-être déjà mort, pensa Silk, décidé à ne courir aucun risque. Les deux cent mille dollars étaient presque à sa portée. Que faire ? Simplement blessé, Frost se montrerait aussi dangereux qu’un tigre et il était bien planqué.


  Sortir par la porte de derrière serait peut-être une imprudence fatale. La porte de devant et celle de service n’étaient pas mieux protégées.


  Le toit !


  Silk jura tout bas. Pourquoi n’avait-il pas pensé plus tôt au toit ? S’il s’était trouvé posté là-haut quand Umney était sorti, à présent Frost serait mort. Saisissant son fusil, il monta en courant les étages et l’escalier de secours. Il gravit une échelle qui l’amena sur le toit en terrasse entouré d’un parapet de soixante centimètres.


  A plat ventre, Silk traversa le toit et se trouva au-dessus de la porte latérale, six mètres plus bas.


  Couché au milieu des arbustes, Frost vit près de lui une petite mare de sang, il regarda le tampon qui était trempé, et se sentit mal en point.


  — Merde ! pensa-t-il. Je saigne comme un bœuf !


  Furieusement, il resserra la ceinture qui maintenait le tampon et une vive douleur lui transperça la poitrine. Une grande lassitude l’accablait. Les rayons du soleil le gênaient. Il mourait de soif.


  Espèce de salaud borgne ! pensa-t-il. Tu m’as salement amoché ! Montre-toi, fumier ! Montre-toi !


  Le silence régnait, tout était immobile, excepté le faucon qui continuait à voler dans le ciel.


  Frost songea à Marcia. Il entendait sa voix lui vanter Paradise City et lui dire qu’il y avait là-bas plus d’argent à gagner que dans toute autre ville du monde.


  Il regrettait d’avoir écouté cette garce !


  Un rêve de cinq millions ! Tu parles d’un rêve !


  S’il sortait vivant de ce traquenard, que ferait-il ? Une fois de plus, il se mettrait à la recherche du filon qui l’enrichirait : un filon qu’il croyait toujours à portée de la main et qui lui échappait toujours. Tel avait été son passé et tel serait son avenir !


  Il éprouvait une sensation de légèreté qui le poussait au sommeil. La mare de sang à ses côtés s’élargissait. Il secoua la tête, battit des paupières et saisit le fusil.


  Avec consternation, il s’aperçut que le fusil était trop lourd pour ses mains.


  — Je vais perdre tout mon sang et mourir, dit-il à mi-voix.


  Avec un effort il souleva l’arme d’un geste maladroit qui fit trembler les buissons autour de lui.


  D’en haut, Silk perçut ce bruissement, puis repéra Frost. Un ricanement retroussa ses lèvres minces. Rapidement, il visa et tira.


  Au même moment, Frost leva la tête et vit Silk sur le toit. Ses réflexes l’avaient abandonné. Il regardait le fusil braqué sur lui mais ne pouvait rien faire. Il savait qu’il n’avait plus que quelques secondes à vivre. Sa dernière pensée, en mourant, fut qu’il était vaincu par ce salaud de borgne !


  Silk comprit qu’il n’avait pas besoin d’appuyer une seconde fois sur la détente. Il se releva, s’étira, s’approcha du parapet pour observer le corps immobile.


  Deux cent mille dollars ! Personne ne pourrait lui reprocher de ne pas les avoir gagnés ! C’était le meurtre le plus dangereux qu’il avait exécuté dans sa longue vie de tueur à gages.


  Soudain il entendit quelque chose qui ressemblait à un battement d’aile.


  Un oiseau ?


  Au moment où il se retournait, la lame d’un couteau qui avait traversé les airs se planta dans son dos. Souffrant le martyre, il se pencha en avant, perdit l’équilibre, tomba dans l’herbe, d’une hauteur de six mètres, eut un tremblement convulsif, enfin ne bougea plus.


  Vêtu de noir, Suka descendit l’escalier, sortit en courant du restaurant et s’arrêta près de Silk. Il le retourna d’un coup de pied, enleva le couteau et l’essuya sur la chemise de Silk. Ensuite il s’approcha d’Umney, s’assura que lui aussi était mort et alla à Frost. Il regarda le corps pendant quelques secondes, hocha la tête, puis plongea au milieu des buissons d’où il avait surgi.


  Grandi était au téléphone et parlait au docteur Vance.


  — Je désire que le corps de ma fille soit transporté à Rome, docteur, disait-il. Je vous laisse prendre toutes les dispositions nécessaires. Rome est la ville où elle est née.


  — Bien, monsieur Grandi. Je m’occuperai de tout.


  — Merci… Je ferai un don à votre hôpital.


  Il raccrocha et, entendant un léger bruit derrière lui, il se retourna.


  Suka se tenait près de la porte.


  — Ils sont tous morts, signor, dit-il comme s’il annonçait que le dîner était servi.


  — Silk ?


  — Ils sont tous morts selon vos instructions.


  Grandi pensa à sa fille.


  — Fais les bagages, ordonna-t-il. Nous partons pour Rome dans une heure.


  — Oui, signor.


  Grandi s’approcha de l’immense baie vitrée et contempla la mer. Malgré l’heure matinale, des bateaux aux voiles multicolores sortaient déjà du port. Déjà des baigneurs descendaient sur la plage. Le bruit de la circulation devenait plus fort. Un vent chaud caressait la cime des palmiers.


  Paradise City commençait une nouvelle journée.
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